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ESSAI 

SUR LES MOEURS 

ET UESPRIT DES NATIONS, 


ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L’HISTOIRE, 


DEPUIS CHARLEMAGNE JUSQu’a LOUIS XIII. 


CHAPITKE XCIV. 

Du roi de France Louis XI. 



Le gouvernement féodal périt bien tôt en France, 
quand Charles VII eut commencé à établir sa 
puissance par l’expulsion des Anglais, par la 
jouissance de tant de provinces réunies à la cou- 
ronne, et enfin par des subsides rendus perpé- 
tuels. 


L’ordre féodal s’affermissait en Allemagne, 
par une raison contraire, sous des empereurs 
électifs, qui en qualité d’empereurs n’avaient ni 
provinces ni subsides. L’Italie était toujours par- 
tagée en républiques et en principautés indépen- 
dantes. Le pouvoir absolu n’était connu ni en 
Espagne ni dans le Nord ; et l’Angleterre jetait 
au milieu de ses divisions les semences de ce gou- 
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vernement singulier dont les racines, toujours 
coupées et toujours sanglantes, ont enfin produit, 
après des siècles, à rétonnemeut des nations, le 
mélange égal de la liberté et de la royauté. 

Il n’y avait plus en France que deu.v grands 
fiefs, la Bourgogne et la Bretagne; mais leur pou- 
voir les rendit indépendantes; et, malgré les lois 
féodales, elles n’étaient pas regardées en Europe 
comme fesant partie du royaume. Le duc de 
Bourgogne, Philippe-le-Bon, avait même stipulé 
qu’il ne rendrait point hommage à Charles VII, 
quand il lui pardonna l’assassinat du duc Jean, 
son père. 

Les princes du sang avaient eu France des apa- 
nages en pairies, mais ressortissants au parlement 
sédentaire. Les seigneurs, puissants dans leurs 
terres, ne l’étaient pas comme autrefois dans l’é- 
tat : il n’y avait plus guère au-delà de la Loire que 
le comte de Foix qui s’intitulât prince par la grâce 
de Dieu, et qui fit battre monnaie; mais les sei- 
gneurs des fiefe et les communautés des grandes 
villes avaient d’immenses privilèges. 

Louis XI, fils de Charles VII, devint le premier 
roi absolu en Europe depuis la décadence de la 
maison de Cliarlemagne. Il ne parvint enfin à ce 
pouvoir trancjuilleque ])ardcs secousses violentes. 
Sa vie est un grand contraste. Faut-il pour humi- 
lier et pour confondre la vertu qu’il ait mérité 
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d’étre regardé comme un grand roi, lui qu’on 
peint comme un fils dénature, un frère barbare, 
un mauvais père, et un voisin perfide! 11 remplit 
d’amertume les dernières années de son père; il 
causa sa mort. Le malheureux Charles VII mou- 
rut, comme on sait, par la crainte que son fils ne 
le fit mourir; il choisit la faim pour éviter le poi- 
son qu’il redoutait. Cette seule crainte dans un 
père, d’être empoisonné parson fils, prouve trop 
que le fils passait pour être capable de ce crime. 

Après avoir bien pesé toute la conduite de 
Louis XI , ne peut-on pas se le représenter comme 
un homme qui voulut effacer souvent ses vio- 
lences imprudentes par des artifices, et soutenir 
des fourberies par des cruautés? D’où vient que, 
dans les commencements de son règne, tant de 
seigneurs attachés à son père, et sur-tout ce fa- 
meux comte de Dunois dont l’épée avait soutenu 
la couronne , entrèrent contre lui dans la ligue du 
bien public? Ils ne profitaient pas de la faiblesse 
du trône, comme il est arrive tant de fois. Mais 
Louis XI avait abusé de sa force. N’est-il pas évi- 
dent que le père, instruit par ses fautes et par ses 
malheurs, avait très bien gouverné, et que le fils, 
trop enflé de sa puissance, commença par gou- 
verner mal? 

(i 465) Cette ligue le mit au hasard de perdre 
sa couronne et sa vie. La bataille donnée à Mont- 
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Ihcri contre le comte de Charolais et tant d'autres 
princes ne décida rien; mais il est certain qu'il la 
perdit, puisque ses ennemis eurent le champ de 
bataille, et qu’il fut obligé de leur accorder tout 
ce qu’ils demandèrent. Il ne se releva du traité 
honteux de Conllans qu’en le violant dans tous 
ses points. Jamais il n’accomplit un serment, à 
moins qu’il ne jurât par un morceau deboisqu’on 
ap]>elait la vraie croix de Sainl-Lô. Il croyait , avec 
le peuple, que le parjure sur ce morceau de bois 
fesait mourir infailliblement dans l’année. 

liC barbare, après le traité, fit jeter dans la ri- 
vière plusieurs bourgeois de Paris soupijonnés 
d’être partisans de son ennemi. On les liait deux 
à deux dans un sac; c’est la chronique de Saint- 
Denis qui rend ce témoignage. Il ne désunit enfin 
les confédérés qu’en donnant à chacun d’eux ce 
qu’il demandait. Ainsi, jusque dans son habileté, 
il y eut encore de la faiblesse. 

Il se fit un irréconciliable ennemi de Charles, 
fils de Plülippe-le-Bon , maitre de la Bourgogne, 
de la Franche-Comté, de la Flandre, de l’Artois, 
des places sur la Somme, et de la Hollande. Il ex- 
cite les Liégeois à faire une perfidie à ce duc de 
Bourgogne et à prendre les armes contre lui. Il se 
remet en même temps entre ses mains à Péronne, 
croyant le mieux tromper. Quelle plus mauvaise 
politique! Mais aussi, étant découvert (i 468), il 
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se vit prisonnier clans le château de Péronnc, et 
forcé de marcher à la suite de son vassal contre 
ces Liégeois mêmes qu’il avait armés! Quelle plus 
grande humiliation ! 

Non seulement il fut toujours perfide, mais il 
força le duc Charles de Bourgogne à l’être; car ce 
prince était né emporté, violent, téméraire, mais 
éloigné de la fraude. Louis XI, en trompant tous 
ses voisins, les invitait tous à le tromper. A ce 
commerce de fraudes sejoignirent les barbaries les 
plus sauvages. Ce fut sur-tout alors qu’on regarda 
comme un droit de la guerre de faire pendre, de 
noyer, ou d’égorger, les prisonniers faits dans les 
batailles , et de tuer les vieillards , les enfants , et les 
femmes, dans les villes conquises. Maximilien, 
depuis empereur, fit pendre par représailles, 
après sa victoire de Guinegaste, un capitaine gas- 
con qui avait défendu avec bravoure un château 
contre toute son armée; et Louis XI , par une au- 
tre représaille, fit mourir par le gibet cinquante 
gentilshommes de l’armée de Maximilien, tom- 
bés entre scs mains. Charles de Bourgogne se 
vengea de quelques autres cruautés du roi en 
tuant tout dans la ville de Dinant, prise à discré- 
tion, et en la réduisant en cendres. 

liOuis XI craint son frère le duc de Berri, 
(1473) et ce prince est empoisonné par un moine 
bénédictin, iionnné Favre Vésois , son confesseur. 
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Ce n’est pas ici un de ces empoisonnements équi- 
voques adoptés sans preuves par la maligne cré- 
dulité des hommes: le duc de Berri sou pait entre 
la dame de Montsorau , sa maîtresse, et son con- 
fesseur; celui-ci leur fait apporter une pêche 
d’une grosseur singulière; la dame expire immé- 
diatement après en avoir mangé ; le prince, après 
de cruelles convulsions, meurt au bout de quel- 
que temps. 

Odet Daidie, brave seigneur, veut venger le 
mort, auquel il avait été toujours attaché. Il con- 
duit loin de Louis, en Bretagne, le moine empoi- 
sonneur. On lui fait son procès en liberté; et, le 
jour qu’on doit prononcer la sentence à ce moine , 
on le trouve mort dans son lit. Louis XI, pour 
apaiser le cri public, se fait apporter les pièces du 
procès, et nomme des commissaires; mais ils ne 
décident rien, et le roi les comble de bienfaits. 
On ne douta guère dans l’Europe que Louis n’eût 
commis ce crime, lui qui étant dauphin avait fait 
craindre un parricide à Charles VU, son père. 
L’histoire ne doit point l’en accuser sans preuves, 
mais elle doit le plaindre d’avoir mérité qu’on l’en 
soup<;onnât. Elle doit sur-tout observer que tout 
prince coupable d’un attentat avéré est coupable 
aussi des jugements téméraires qu’on porte sur 
toutes ses actions. 

Telle est la conduite de Louis XI avec ses vas- 
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saux et scs proches. Voici celle qu’il tient avec ses 
voisins. Le roi d’Angleterre, Édouard IV, débar- 
que en France pour tenter de rentrer dans les 
conquêtes de scs pères. Louis peut le combattre, 
mais il aime mieux être son tributaire (147b). Il 
gagne les principaux officiers anglais; il fait des 
présents de vins à toute l’armée; il achète le re- 
tour de cette armée en Angleterre. N’eût-il pas 
été plus digne d’un roi de France d’employer 
à se mettre en état de résister et de vaincre 
l’argent qu’il mit à séduire un prince très mal 
affermi , qu’il craignait , et qu’il ne devait pas 
craindre? 

Les grandes âmes choisissent hardiment des fa- 
voris illustres et des ministres approuvés : Louis XI 
n’eut guère pour ses confidents et pour ses minis- 
tres que des hommes nés dans la fange, et dont le 
cœur était au-dessous de leur état. 

Il y a peu de tyrans qui aient fait mourir plus 
de citoyens par les mains des bourreaux, et par 
des supplices plus recherchés. Les chroniques du 
temps comptent quatre mille sujets exécutés sous 
son régne en public ou en secret. Les cachots,^ les 
cages de fer, les chaînes dont on chargeait ses vic- 
times, sont les monuments qu’a laissés ce monar- 
que, et qu’on voit avec horreur. 

Il est étonnant que le père Daniel indique à 
peine le supplice de Jacques d’Armagnac, duc de 
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Nemours, descendant reconnu de Clovis. Les cir- 
constances et l’appareil de sa mort (1477), le 
partage de ses dépouilles, les cachots où ses jeu- 
nes enfants furent enfermés jusqu’à la mort de 
Louis XI, sont de tristes et intéressants objets de 
la curiosité. On ne sait point précisément quel 
était le crime de ce priuce. Il fut jugé par des 
commissaires, ce qui peut faire présumer qu’il 
n’était point coupable. Quelques historiens lui 
imputent vaguement d’avoir voulu se saisir de la 
personne du roi, et faire tuer le dauphin. Une 
telle accusation n’est pas croyable. Un petit prince 
ne pouvait guère du pied des Pyrénées, où il était 
réfugié, prendre prisonnier Louis XI, en pleine 
paix, tout-puissant et absolu dans son royaume. 
L’idée de tuer le dauphin encore enËmt, et de 
conserver le père, est encore une de ces extrava- 
gances qui ne tombent point dans la tête d’un 
homme d’état. Tout ce qui est bien avéré, c’est 
que Louis XI avait en e.\éciation la maison des 
Armagnacs; qu’il fit saisir le duc de Nemours dans 
Carlat, en i 477 > qu’il le fit enfermer dans une 
cage de fer à la Bastille; qu’ayant dressé lui-même 
toute l’instruction du procès, il lui envoya des 
juges, parmi lesquels était ce Philippe de Com- 
mines, célèbre traître, qui, ayant long-temps 
vendu les secrets de la maison de Bourgogne au 
roi , passa enfin au service de la France , et dont 
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on estime les mémoires, quoique écrits avec la 
retenue d’un courtisan qui craignait encore de 
dire la vérité , même après la mort de IjOuîs XI 
Le roi voulut que le duc de Nemours fût inter- 
rogé dans sa cage de fer, qu’il y subît la question, 
et qu’il y re^ût son arrêt. On le confessa ensuite 
dans une salle tendue de noir. I^a confession com- 
men(;ait a devenir une grâce accordée aux con- 
damnés. li’appareil noir était en usag'e pour les 
princes. C’est ainsi qu’on avait exécuté Conradin 
à Naples, et qu'on traita depuis Marie Stuart en 
Angleterre. On était barbare en cérémonie chee 
les peuples chrétiens occidentaux, et ce raffi- 
nement d’inhumanité n’a jamais été connu que 
d’eux. Toute la grâce que ce malheureux prince 
put obtenir, ce fut d’être enterré en habit de cor- 
delier; grâce digne de la superstition de ces temps 
atroces, qui égalait leur barbarie. 


* * Ce jugement est bien sévère. Il est yrrni que Commines passa 
en 1473 du service de la maison de Bourgogne au service du roi 
de France, et que cette désertion à l'ennemi de ses premiers mai' 
très serait fort difficile à justifier. Il est vrai aussi qu'on ntf saurait 
le compter au nombre des écrivains les plus dévoue's aux grands 
intérêts des peuples. Mais « ses mémoires représentent partout, dit 
• Montaigne , l’homme de bon lieu et eslevé aulx grandes afFaiies. • 
Ils annoncent un esprit pénétrant, un jugement sain, et souvent 
une raison forte# Us intéressent par la piqnante naïveté du style; et 
c'est l'ouvrage le plus original et le plus iostnictif que nous puis-' 
sions lire, sur rhi.stoire de la France et des pays voisins, depuis 
1464 jusqu'en 1498. (D.) ^ 
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Mais ce qui ne fut jamais en usafje, et ce que 
pratiqua Louis XI, ce fut de faire mettre sous 
l'échafaud, dans les halles de Paris, les jeunes 
enfants du duc, pour recevoir sur eux le sang de 
leur père. Ils en sortirent tout couverts; et en cet 
état on les conduisit à la Bastille, dans des cachots 
faits en forme de hottes, où la gêne que leurs 
corps éprouvaient était un continuel supplice. 
On leur arrachait les dents à plusieurs intervalles. 
Ce genre de torture, aussi petit qu’odieux, était 
en usage. C'est ainsi que du temps de Jean, roi 
de France, d’Cdouard 111, roi d’Angleterre, et 
de l’empereur Charles IV, on traitait les Juifs en 
France, en Angleterre, et dans plusieurs villes 
d’Allemagne, pour avoir leur argent. Le détail 
des tourments inouïs que souffrirent les princes 
de Nemours-Armagnac serait incroyable, s’il n’é- 
tait attesté par la requête que ces princes infor- 
tunés présentèrent aux états, après la mort de 
Louis XI , en 1 483. 

Jamais il n’y eut moins dlionneur que sous ce 
règne. Les juges ne rougirent point de partager 
les biens de celui qu’ils avaient condamné. Le 
traitre Philippe de Comniines, qui avait trahi le 
duc de Bourgogne en lâche, et qui fut plus lâche- 
ment l’un des commissaires du duc de Nemours, 
eut les terres du duc dans le Tournaisis. 

Les temps précédents avaient inspiré des mœurs 
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fières et barbares, dans lesquelles on vit éclater 
quelquefois de l’héroïsme. I,e réfjne de Char- 
les VU avait eu dos Dunois, des F.,a Trimouille, 
des Ciisson, des liichcinont, des Saintrailles, des 
La Hire, et des magistrats d’un grand mérite; 
mais sous Louis XI, pas un grand homme. Il 
avilit la nation. Il n’y eut nulle vertu : l’obéis- 
sance tint lieu de tout, et le peuple fut enfin 
tranquille comme les forçats le sont dans une 
galère. 

Ce cœur artificieux et dur avait pourtant deux 
penchants qui auraient dïï mettre de l’humanité 
dans ses mœurs: c’était l’amour et la dévotion. Il 
eut des maîtresses; il eut trois bâtards; il fit des 
neuvaincs et des pèlerinages. Mais son amour te- 
nait de son caractère, et sa dévotion n’était que 
la crainte superstitieuse d’une ame timide et éga- 
rée. Toujours couvert de reliques, et portant à 
son bonnet sa Notre-Dame de plomb, on prétend 
qu’il lui demandait pardon deses assassinats avant 
de les commettre. Il donna par contrat le comté 
de Boulogne à la sainte Vierge ' . La piété ne consiste 

' * En 147B , Louis XI transporta le droit et le titre du comté de 
Boalo{rae-sur-Mer à la Vierge Marie; mais « il demeurait, dit Saint* 
Réal, en plt^ine possession de ce comté: ni lui ni ses peuples ne le 
pouraient ignorer. Habile à se servir de loua lea iostrumenta de la 
politi(|ue, il crut pouvoir emplojer impunément cea artifices, et 
jugea <^ue les esprits étaient capables de lea supporter. • Cea ré- 
flexions de Sdiiii'Réal et celle que fait ici Voltaire ne supposent pas 
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pas à faire la Vierge comtesse, mais à s'abstenir 
des actions que la conscience reproche , que 
Dieu doit punir, et que la Vierge ne protège 
point. 

Il introduisit la coutume italienne de sonner 
la cloche à midi , et de dire un ave, Maria. 11 de- 
manda au pape le droit de porter le surplis et 
l'aumusse, et de se faire oindre une seconde fois 
de l’ampoule de Reims. 

( i483) Enfin sentant la mort approcher, ren- 
fermé au château du Plessis-le^-Tours, inaccessible 
à ses sujets, entouré de gardes, dévoré d’inquié- 
tude, il fait venir de Calabre un ermite, nommé 

une connaUtance assex dutincte du fait dont il s’agit. D’une part, le 
roi d’Aogleterre, Édouard IV, rtfclamait les villes d’Ardres, de Hou- 
lognc, et quelques autres places voisines de Calais; de l’autre, Ber- 
trand de La Tour, comte d’Auvergne, avait des droits sur le comte 
de Boulogne; et de plus ce comté relevait de celui d’Artois, qui ap- 
partenait i la roai.son de Bourgogne, en sorte que Louis XI, s’il se 
fôt emparé en son*propre nom du Boulonnais, serait devenu le 
vaasal d’un de ses grands vassaux. Pour lever à>la*fots toutes ces 
difficultés, il traita avec Bertrand de La Tour, qui reçut en échange 
le^comté de Lauragais; et, transportant de son autorité royale le 
comté de Boulogne-sur-Mer à une image de Notre*Dame, révérée 
dans cette ville, il vint présenter à ce simulacre un cœur d’or, du 
poids de treixe marcs, comme une redevance féodale à laquelle il 
obligeait tous ses successeurs. Cétait donc bien moins la prétention 
de se signaler par une libéralité à la Vierge Marie , ou la fantaisie 
de 1a faire comtesse, qu’une manière adroite d’acquérir un domain* 
en éludant, par l’empire des idées superstitieuses de ce siècle, les 
prétentions du monarque anglais et les effets des institutions f'o- 
dales. (D.) 
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Franf;ois Martorillo, révéré depuis sous le nom 
de saint François de Paulc. Il se jette à ses pieds; 
il le supplie en pleurant d’intercéder auprès de 
Dieu, et de lui prolonger la vie; comme si l’ordre 
éternel eût dû changer à la voix d’un Calabrois, 
dans un village de France, pour laisser dans un 
corps usé une ame htible et perverse plus long- 
temps que ne comportait la nature. Tandis qu’il 
demande ainsi la vie à un ermite étranger, il croit 
en ranimer les restescns’abreuvantdusang qu’on 
tire à des enfants, dans la fausse espérance de 
corriger l’âcreté du sien. C’était un des excès de 
l’ignorante médecine de ces temps, médecine in- 
troduite par les Juifs , de faire boire du sang d’un 
enfant aux vieillards apoplectiques , aux lépreux , 
aux épileptiques. 

On ne peut éprouver un sort plus triste dans le 
sein des prospérités , n’ayant d’autres sentiments 
que l’ennui , les remords, la crainte, et la douleur 
d’étre détesté. 

C’est cependant lui qui le premier des rois de 
France prit toujours le nom de très chrétien, îi- 
peu-près dans le temps que Ferdinand d'Aragon, 
illustre par des perfidies autant que par des con- 
quêtes , prenait le nom de catholique. Tant de 
vices n’ôtèrent pas à Louis XI ses bonnes qualités. 
Il avait du courage; il savait donner en roi; il 
connaissait les hommes et les affiiires : il voulait 
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que la justice fût rendue, et qu'au moins lui seul 
pût être injuste. 

Paris, désolé par une conla{rion, fut repeuplé 
par ses soins: il le fut à la vérité de beaucoup de 
brigands, mais qu’une police sévère contraignit 
dedevenir citoyens. De son temps il y eut, dit-on, 
dans cette ville quatre-vingt mille bourgeois ca- 
pables de porter les armes. C’est à lui que le peu- 
ple doit le premier abaissement des grands. En- 
viron cinquante familles en ont murmuré, et plus 
de cinq cent mille ont dû s'en féliciter. Il empêcha 
que le parlement et l’université de Paris, deux 
corps alors également ignorants, pareeque tous 
les Français l’étaient, ne poursuivissent comme 
sorciers les premiers imprimeurs qui vinrent 
d’Allemagne en France. 

De lui vient l'établissement des postes, non tel 
qu’il est aujourd’hui en Europe; il ne fit que ré- 
tablir les veredarii de Charlemagne et de l’ancien 
empire romain. Deux cent trente courriers à ses 
gages portaient ses ordres incessamment. Les par- 
ticuliers pouvaient courir avec les chevaux des- 
tinésàces courriers, en payant dix sous par cheval 
pour chaque traite de «juatre lieues. Les lettres 
étaient rendues de ville en ville par les courriers 
du roi. Cette police ne fut long-temps connue 
qu’en France. Il voulait rendre les poids et les 
mesures uniformes dans ses états, comme ils l’a- 
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vaient été du temps de Charlemagne ; enfin il 
prouva qu’un méchant homme peut faire le bien 
public , quand son intérêt particulier n’y est pas 
contraire. 

Les impositions, sous Charles VII, indépen- 
damment du domaine, étaient de dix-sept cent 
mille livres de compte. Sous Louis XI, elles se 
montèrent jusqu’à quatre millions sept cent mille 
livres; et, la livre étant alors de dix au marc , cette 
somme revenait à vingt-trois millions cinq cent 
mille livres d’aujourd'hui. Si, en suivant ces pro- 
portions, on examine les prix des denrées, et 
sur- tout celui du blé, qui en est la base, on trouve 
qu'il valait la moitié moins qu’aujoud’hui. Ainsi 
avec vingt- trois millions numéraires on fesait 
précisément ce qu’on fait à présent avec quarante- 
six. 

Telle était la puissance de la France avant que 
la Bourgogne, l’Artois, le territoire de Boulogne, 
les villes sur la Somme, la Provence, l’Anjou, 
fussent incorporés par Louis XI à la monarchie 
française. Ce royaume devint bientôt le plus puis- 
sant de l’Europe. C’était un fleuve grossi par vingt 
rivières, et épuré de la fange qui avait si long- 
temps troublé son cours. 

liCS titres commencèrent alors à être donnés au 
pouvoir. Louis XI fut le premier roi de France à 
qui on donna quelquefois le titre de majesté, que 



1 fi ■ ESSAI Sun LES MOEURS, 
jusque-là l’empereur seul avait porté, mais que la 
cbancellerie allemande n’a jamais donné à aucun 
roi , jusqu'à nos derniers temps. Les rois d’A- 
ragon, de Castille, de Portugal, avaient le ti- 
tre à'aUesse; on disait à celui d’Angleterre, votre 
grâce : on aurait pu dire à Louis XI, votre despo- 
tisme. 

Nous avons vu par combien d’attentats heureux 
il fut le premier roi de l’Europe absolu, depuis 
l’établissement du grand gouvernement fétnlal. 
Ferdinand-le-Catholique ne put jamais l’être en 
Aragon. Isabelle, par son adresse, prépara les 
Castillans à l’obéissance passive; mais elle ne ré- 
gna point despotiquement. Chaque état, chaque 
province, chaque ville avait ses privilèges dans 
toute l’Europe. Les seigneurs féodaux combat- 
taient souvent ces privilèges, et les rois cherchaient 
à soumettre également à leur puissance les sei- 
gneurs féodaux et les villes. Nul n’y parvint alors 
que Louis XI; mais ce fut en fesant couler sur les 
échafauds le sang d’Armagnac et de Luxembourg, 
en sacrifiant tout à ses soupçons , en payant chè- 
rement les exécuteurs de ses vengeances. Isabelle 
de Castille s’y prenait avec plus de finesse sans 
cruauté. Il s’agissait, par exemple, de réunir à la 
couronne le duché dePlacentia : que fait-elle? Ses 
insinuations et son argent soulèvent les vassaux 
du duc de Placentia contre lui; ils s’assemblent. 
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ils demandent à être lés vassaux de la reine, et 
elle y consent par complaisance. 

Louis XI, en auf^mentant son pouvoir sur ses 
peuples par ses ri(]ueui*s, auf^nienta son royaume 
par son industrie. Il se fit donner la Provence par 
le dernier comte souverain de cet état, et arracha 
ainsi un feudataire à l’Empire, comme Philippe 
de Valois s’était fait donner Iç Dauphiné. L’Anjou ‘ 
et le Maine, qui appartenaient au comte de Pro- 
vence, furent encore réunis à la couronne. L’ha- 
bileté, l’argent, et le bonheur, accrurent petit à 
petit le royaume de France, qui depuis Hugues 
Ca|>et avait été peu de chose, et que les Anglais 
avaient presque détruit. Ce même })ünlicur re- 
joignit la Bourgogne à la France, et les fautes du 
dernier duc rendirent au corps de l’état une pro- 
vince qui en avait été imprudemment séparée. 

Ce temps fut en France le passage de l'anarchie 
à la tyrannie. Ces changements ne se font point 
sans de grandes convulsions. Auparavant les sei- 
gneurs féodaux opprimaient, et sous Louis XI 
ils furent opprimés. Les mœurs ne furent pas 
meilleures ni en France, ni en Angleterre, ni en 
Allemagne, ni dans le Nord. La barbarie, la su- 
perstition, l'ignorance, couvraient la face dn 
monde, excepté en Italie. La puissance papale 
asservissait toujours toutes les autres puissances; 
et rabrutisscnient de tous les peuples qui sont 
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nu-deià des Alpes étnit le véritable soutien de ce 
prodigieux pouvoir contre lecpiel tant de princes 
s'étaient inutilement élevés de siècle en siècle. 
Louis XI baissa la tète sous ce joug, pour être 
jdus le maitre che« lui. C’était sans doute l’intérêt 
de Rome que les peuples fussent imbéciles, et en 
cela elle était par-tout bien servie. On était assez 
sot à Cologne pour croire posséder les os pouris 
de trois prétendus rois qui vinrent, dit-on, du 
fond de l’Orient apporter de l’or à l’enbint .Tésus 
dans une étable. On envoya à Ixjuis XI quelques 
restes de ces cadavres, qu’on fesait passer pour 
ceux de ces trois monarques, dont il n’est pas 
même parlé dans les Évangiles ; et l’on fit accroire 
à ce prince qu'il n’y avait que les os pouris des 
rois qui pussent guérir un roi. On a conservé une 
de ses lettres à je ne sais quel prieur de Notre- 
Dame de Salles, par laquelle il demande à cette 
Notre-Dame de lui accorder la fièvre quarte, at- 
tendu , dit-il , que les médecins l’assurent qu’il n’y 
aque la fièvre quartequi soit bonne pour sa santé. 
L’impudent charlatanisme des médecins était 
donc aussi grand que l’imbécillité de Louis XI , et 
son imbécillité étaitégaleà sa tyrannie". Ce portrait 
n’est pas seulement celui de ce monarque, c’est 


* * Le meilleur portrait de Louîa XI e<it peut-être celui qu*a trac<i 
•tir Walter Scott dann son roman de Quentin Dunuartiy production 
très distiu(p)ée d’une plume beaucoup trop expi^itive. (O.) 
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celui de presque toute l’Europe. Il ne faut con- 
naître l’histoire de ces temps-là que pour la mé- 
priser. Si les princes et les particuliers n’avaient 
pas quelque intérêt à s’instruire des révolutions 
de tant de barbares gouvernements , on ne pour- 
rait plus mal employer son temps qu'en lisant 
l’histoire. 



CHAPITRE XCV. 

De la Bourgogne et des Suisses ou Helvétiens, du temps 
de I..ouis XI, au quinzième siècle. 

Charles-le-Téméraire, issu en droite ligne de 
Jean, roi de France, possédait le duché de Bour- 
gogne, comme l’apanage de sa maison, avec les 
villes sur la Somme que Charles VII avait cédées. 
Il avait par droit de succession la FrancheA^lomté, 
l'Artois, la Flandre, et presque toute la Hollande. 
Ses villes des Pays-Bas florissaient par un com- 
merce qui commençait à approcher de celui de 
Venise. Anvers était l’entrepôt des nations sep- 
tentrionales ; cinquante mille ouvriers travail- 
laient dans Gaud aux étoffes de laine; Bruges 
était aussi commerçante qu’Anvers; Arras était 
renommée pour ses belles tapisseries , qu’on 
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nomme encore de son nom en Allemagne, en 
Angleterre, et en Italie. 

Les princes étaient alors dans l’usage de ven- 
dre leurs états quand ils avaient besoin d’argent, 
comme aujourd’hui on vend sa terre et sa mai- 
son. Cet usage subsistait depuis le temps des croi- 
sades. Ferdinand, roi d’Aragon, vendit le Rous- 
sillon à Louis XI avec faculté de rachat. Charles, 
duc deBourgogne, venait d’acheter la Gueldre. Un 
duc d’Autriche lui vendit encore tous les domaines 
qu’il possédait en Alsace et dans le voisinage des 
Suisses. Cette acquisition était bien au-dessus du 
prix que Charles en avait payé. Il se voyait maître 
d’un état contigu des bords de la Somme jus- 
qu’aux portes de Strasbourg : il n’avait qu’à jouir. 
Peu de rois dans l’Europe étaient aussi puissants 
que lui ; aucun n’était plus riche et plus magnifi- 
que. Son dessein était de faire ériger ses états en 
royaume ; ce qui pouvait devenir un jour très 
préjudiciable à la France. Il ne s’agissait d’abord 
que d’acheter le diplôme de l’empereur Frédé- 
ric III. L’usage subsistait encore de demander le 
titre de roi aux empereurs; c’était un hommage 
qu’on rendait à l’ancienne grandeur romaine. La 
négociation manqua; et Charles de Bourgogne, 
qui voulait ajouter à ses états la Lorraine et la 
Suisse, était bien sûr, s’il eût réussi, de se faire roi 
sans la permissiou de personne. 
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Son ambition ne sc couvrait d’aucun voile; et 
c'est principalement ce qui lui fit donner le sur- 
nom de Téméraire. On peut juger de son orgueil 
par In réception qu’il fit à des députes de Suisse 
(i 474)- Des écrivains de ce pays assurent que le 
duc obligea ces députés de lui parler à genoux. 
C’est une étrange contradiction dans les mœurs 
d’un peuple libre , qui fut bientôt après son vain- 
queur. 

Voici sur quoi était fondée la prétention du 
duc de Bourgogne, à laquelle les Ilelvétiens sn 
soumirent. Plusieurs bourgades suisses étaient 
enclavées dans les domaines vendus à Charles 
par le duc d’Autriche. Il croyait avoir acheté des 
esclaves. Les députés des communes parlaient à 
genoux au roi de France; le duc de Bourgogne 
avait conservé l’étiquette des chefs de sa maison. 
Nous avons d’ailleurs remarqué que plusieurs 
rois , à l’exemple de l’empereur , avaient exigé 
qu’on fléchit un genou en leur parlant ou en les 
servant; que cet usage asiatique avait été intro- 
duit par Constantin, et précédemment par Dio- 
clétien. De là même venait la coutume qu’un vas- 
sal fit hommage à son seigneur, les deux genoux 
en terre. De là encore l’usage de baiser le pied 
droit du pape. C’est l’histoire de la vanité hu- 
maine. 

Philippe de Commines et la foule des histo- 
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riens qui l’ont suivi prétendent que la çueire 
contre les Suisses, si fatale au duc de Bourpoffne, 
fut excitée pour une charrette de peaux de mou- 
tons. Le plus léger sujet de querelle produit une 
guerre, quand on a envie de la faire; mais il y 
avait déjà long-temps que Louis XI animait les 
Suisses contre le duc de Bourgogne, et qu'on avait 
commis beaucoup d'hostilités de part et d'autre 
avant l’aventure de la charrette : il est très sûr 
que l'ambition de Charles était l'unique sujet de 
4 a guerre. 

Il n’y avait alors que huit cantons suisses con- 
fédérés : Fribourg, Soleuie, Schaffouse, et Ap- 
jienzel, n’étaient pas encore entrés dans l'union. 
Bâle, ville imjiériale, que sa situation sur le Rhin 
rendait puissante et riche, ne fesait pas partie de 
cette république naissante , connue seulement 
par sa pauvreté, sa simplicité, et sa valeur. Les 
députés de Berne vinrent remontrer à cet ambi- 
tieux que tout leur pays ne valait pas les éjjerons 
de ses chevaliers. Ces Bernois ne se mirent point 
à genoux; ils parlèrent avec humilité, et se défen- 
dirent avec courage. 

(1476) La gendarmerie du duc, couverte d’or, 
fut battue et mise deux fois dans la plus grande 
déroute par ces hommes simples, qui furent 
étonnés des richesses trouvc'es dans le camp des 
vaincus. 
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Aurait-on prévu, lorsque le plus gros diamant 
de l’Europe, pris par un Suisse à la bataille de 
Granson, fut vendu au général pour un écu, au- 
rait-on prévu alors qu’il y aurait un jour en Suisse 
des villes aussi belles et aussi opulentes que l'était 
la capitale du duché de Bourgogne? Le luxe 
des diamants, des étoffes d’or, y fut long-temps 
ignoré; et quand il a été connu, il a été prohibé; 
mais les solides richesses, qui consistent dans la 
culture de la terre, y ont été recueillies par des 
mains libres et victorieuses. Ix» commodités de 
la vie y ont été reclierchées de nos jours. Toutes 
les doifceurs de la société, et la .saine philosophie, 
sans laquelle la société n'a point de charme du- 
rable, ont pénétré dans les parties de la Suisse où 
le climat est le plus doux, et où régne l’abon- 
dance. Enfin, dans ces pays autrefois si agrestes, 
on est parvenu en quelques endroits à joindre la 
politesse d’Athèucsà la simplicité de liacédémone. 

Cependant Gharles-le-Téméraire voulut se 
venger sur la fiOrraine, et arracher au duc René, 
légitime possesseur, la ville de Nanci qu’il avait 
déjà prise une fois; mais ces mêmes Suisses vain- 
(jueurs , assistés de ceux de Fribourg et de .Soleure, 
dignes par-là d’entrer dans leur alliance, défirent 
encore l’usurpateur, qui paya de son sang le nom 
de Téméraire que la postérité lui doniie( 1 477)- 

Ce fut alors que Louis XI s'empara de l’Artois 
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ei des villes sur la Somme, du duchë de Bourgo- 
gne comme d’un fief mâle, et de la ville de Besan- 
çon, par droit de bienséance. 

La princesse Marie, fille de Charles-le-Témé- 
raire, unique héritière de tant de provinces, se 
vit donc tout d’un coup dépouillée des deux tiers 
de ses états. On aurait pu joindre encore au 
royaume de France les dix-sept provinces qui 
restaient à-peu-près à cette princesse, en lui fesant 
épouser le fils de Louis XI. Ce roi se flatta vaine- 
ment d’avoir pour bru celle qu’il dépouillait; et 
ce grand politique manqua l’occasion d’unir au 
royauiae la Franche-Comté et tous les Pays-Bas. 

Les Gantois et le reste des Flamands, plus 
libres alors sous leurs souverains que les Anglais 
mêmes ne le sont aujourd’hui sous leurs rois, 
destinèrent à leur princesse Maximilien, fils de 
l’empereur Frédéric III. 

Aujourd’hui les peuples apprennent les ma- 
riages de leurs princes, la paix et la guerre, les 
établissements des impôts, et toute leur destinée, 
par une déclaration de leurs maîtres; il n’en était 
pas ainsi en Flandre. Les Gantois voulurent que 
leur princesse épousât un Allemand, et ils firent 
couper la tête au chancelier de Marie de Bour- 
gogne, et à Imbercourt, son chambellan, parce- 
<|u'ils négociaient pour lui donner le dauphin de 
France. Ces deux ministres furent exécutés aux 
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yeux de la jeune princesse, qui demandait en vain 
leur praee à ce peuple féroce. 

Maximilien, appelé par les Gantois plus que 
par la princesse, vint conclure ce mariage comme 
un simple gentilhomme qui fait sa fortune avec 
une héritière: sa femme fournit aux frais de son 
voyage, à son équipage, à son entretien. 11 eut 
cette princesse, mais non ses états : il ne fut que 
le mari d’une souveraine; et même, lorsqu’après 
la mort de sa femme on lui donna la tutéle de son 
fils, lorsqu’il eut l’administration des Pays-Bas, 
lorsqu’il venait d’être élu roi des Bomains et cé- 
sar, les habitants de Bruges le mirent quatre mois 
en prison , en 1 44 ^ > pour avoir violé leurs privi- 
lèges. Si les princes ont abusé souvent de leur 
pouvoir, les peuples n’ont pas moins abusé de 
leurs droits. 

Ce mariage de l’héritière de Bourgogne avec 
Maximilien fut la source de toutes les guerres 
qui ont mis pendant tant d’années la maison de 
France aux mains avec celle d’Autriche. C'est ce 
qui produisit la grandeur de Charles-Quiiit; c'est 
ce qui mit l’Europe sur le point d’être asservie : et 
tous ces grands événements arrivèrent, pareeque 
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CHAPITRE XCVI. 

Du gouvernement féodal après Louis XI, 
au quinzième siècle. 

Vous avez vu en Italie, en France, en Alle- 
magne, l’anarchie se tourner en despotisme, sous 
Charlemagne, et le despotisme détruit par l’anar- 
chie, sous ses descendants. 

Vous savez que c’est une erreur de penser que 
les hefs n’eussent jamais été héréditaires avant les 
temps de Hugues Capet: la Normandie est une 
assez grande preuve du eontraire : la Bavière et 
l’Aquitaine avaient été héréditaires avant Charle- 
magne : presque tous les fiefs l’étaient en Italie 
sous les rois lombards. Du temps de Charles-le- 
Gros et de Charles-le-Simple, les grands officiers 
s’arrogèrent les droits régaliens, ainsi que quel- 
ques évêques; mais il y avait toujours eu des pos- 
sesseurs de grandes terres', des sires en France, 


* * 11 csl fort douteux qu’il y ail eu en France, avant Charles Mar- 
tel, des seigneuries héréditaires et un vasselage proprement dit. Il 
parait qu'auparavant le titre de leude était personnel, et que les 
hénéKces souvent attaches à ce titre n’étaient possédés qu'à vie. Les 
llcrmans (hommes de guerre) ou Francs lilires composaieiii le princi< 
pal corps <le la nation; ils ne tenaient point du prince leurs propriétés ; 
elles étaient palrimf)nialcs. Du reste, ces quc.'Uiuns sont (lifhcilcs: elles 
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des herrens en Allemaffne, des ricos hombres en 
Espagne. Il y a toujours eu aussi quelques grandes 
villes gouvernées par leurs magistrats, comme 
Rome, Milan, I.yon , Reims, etc. Ecs limites des 
libertés de ces villes, celles du pouvoir des sei- 
gneurs particuliers, ont toujours changé : la force 
et la fortune ont toujours décidé de tout. Si les 
grands officiers devinrent des usurpateurs, le 
père de Charlemagne l'avait été. Ce Pépin, petit- 
fils d’un Arnoud , |)réccpteiir de Dagobert, et 
évêque de Metz, avait dé|)onillé la race de Clovis. 
Hugues Capct détrôna la postérité de Pépin ; et 
les descendants de Hugues ne purent réunir tous 
les membres épars de cette ancienne monarchie 
française, laquelle avant Clovis n’avait été jamais 
une monarchie. 

liOuis XI avait porté un coup mortel en France 
à la puissance féodale: Ferdinand et Isalielle la 
combattaient dans la Castille et dans l’Aragon ; 
elle avait cédé en Angleterre au gouvernement 
mixte : elle subsistait en Pologne sous une autre 
forme; mais c’était en Allemagne qu’elle avait 
conservé et augmenté toute sa vigueur. Le comte 
de Roulainvilliers appelle cette constitution l'ef- 

Viennent d’étre fort hahiteinent traitées par M. Naudet , dans un M<?- 
inuire sur l'état des per:>onne$ en France, süua la dynastie mérovin- 
{•ienne , Mémoire qui remplit les deui ceuts dernières pages du 
lomc VIH du nouveau /ierueti de Vactulémie des Inscriptions et Bel- 
les-I^ttres. ( O. ) 
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fort de [esprit humain. Loiseau et d'autres gens de 
loi l’appellent une institution bizarre, un monstre 
comfKtsé de membres sans tête. 

On pourrait croire que ce n’est point un puis- 
sant elFort du génie, mais un effet très naturel et 
très commun de la raison et de la cupidité hu- 
maine, que les possesseurs des terres aient voulu 
être les maîtres chez eux. Du fond de la Moscovie 
aux montagnes de la Castille, tous les grands ter- 
riens eurent toujours la même idée sans se l’être 
communiquée^ tous voulurent que ni leurs vies 
ni leurs biens ne dépendissent du pouvoir su- 
prême d’un roi; tous s’associèrent dans chaque 
pays contre ce pouvoir, et tous l’exercèrent autant 
qu’ils le purent sur leurs propres sujets : l'Europe 
fut ainsi gouvernée pendant plus de cinq cents 
ans. Cette administration était inconnue aux Grecs 
et aux Romains; mais elle n’est point bizarre, 
puisqu’elle est si universelle dans l’Europe : elle 
parait injuste en ce que le plus grand nombre des 
hommes est écrasé par le plus petit, et que jamais 
lé simple citoyen ne peut s'élever que par un bou- 
leversement général ; nulle grande ville, point de 
commerce, point de beaux-arts sous un gouver- 
nement féodal. Les villes puissantes n’ont fleuri 
en Allemagne, en Flandre, qu’à l’ombre d’un 
peu de liberté; car la ville de Gand , par exemple, 
celles de Bruges et d’Anvers, étaient bien plutôt 
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des républiques, sous la protection des ducs de 
Bourgogne, quelles n'étaient soumises à la puis- 
sance arbitraire de ces ducs: il en était de même 
des villes impériales. 

Vous avez vu s’établir dans une grande partie 
de r^rope l’anarchie féodale sous les successeurs 
de Charlemagne; mais avant lui il y avait eu une 
forme plus régulière de fiefs sous (es rois lom- 
bards en Italie. Les Francs qui entrèrent dans les 
Gaules partageaient les dépouilles avec Clovis: le 
comte de Boulainvillicrs veut, par cette raison, 
que les seigneurs de châteaux soient tous souve- 
rains en France. Mais quel homme peut dire dans 
sa terre ; Je descends d’un conquérant des Gaules? 
et quand il serait sorti en droite ligne d’un de ces 
usurpateurs, les villes et les communes n’auraicnt- 
clles pas plus de droit de reprendre leur liberté 
que ce Franc ou ce Visigoth n’en avait eu de la 
leur ravir? 

On ne peut pas dire qu’en Allemagne la puis- 
sance féodale se soit établie par droit de conquête, 
ainsi qu’en Lombardie et en France. Jamais toute 
l’Allemagne n’a été conquise par des étrangers; 
c’est cependant aujourd’hui de tous les pays de la 
terre le seul où la loi des fiefs subsiste véritable- 
ment. Les boyards de Russie ont leurs sujets; mais 
ils sont sujets eux-ménies, et ils ne composent 
point un corps comme les princes allemands, lies 
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kans des Tarlares, les princes de Valachie et de 
Moldavie, sont de véritables seifjncurs léodaux 
qui relèvent du sultan turc; mais ils sont déposés 
par un ordre du divan , au lieu que les seigneurs 
allemands ne peuvent l’être (|ue par un jugement 
de toute la nation. Les nobles polonais sont plus 
égaux entre eux que les possesseurs des terres en 
Allemagne uct ce n’est pas là encore l’administra- 
tion des fiefs. 11 n’y a point d’arrière-vassaux en 
Pologne : un noble n’y est pas sujet d’un autre 
noble comme en Allemagne : il est quelquefois 
son domestique, mais non son vassal. La Pologne 
est une république aristocratique où le peuple est 
esclave. 

La loi féodale subsiste en Italie d’une manière 
différente. Tout est réputé fief de l’Empire en 
Lombardie; et c’est encore une source d’incerti- 
tudes, car les empereurs n’ont été dominateurs 
suprêmes de ces fiefs (|u’cii qualité de rois d’Italie, 
de successeurs des rois lombards : et certainement 
une diète de Ratisbonne n’est pas roi d’Italie. Mais 
qu’est-il arrivé? Tja liberté germanique ayant pré- 
valu sur l’autorité impériale en Allemagne, l’Em- 
pire étant devenu une chose différente de l’em- 
pereur, les fiefs italiens se sont dits vassaux de 
l’Empire et non de l’empereur; ainsi une admi- 
nistration féodale est devenue dépendante d’une 
autre administration féodale. Le fief de Naples 
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est encore d’une espèce toute difFérente; c’est un 
hommage que le fort a rendu au hiible; c’est une 
cérémonie que l’usage a conservée/ . 

Tout a été fief dans l’Europe ; et les lois de fief 
étaient par-tout différentes. Que la branche mâle 
de Bourgogne s’éteigne, le roi Louis XI se croit en 
droit d’hériter de cet état; que la branche de Saxe 
ou de Bavière eût manqué, l’empereur n’eût pas 
été en droit de s’emparer de ces provinces. Le 
pape pourrait encore moins prendre pour lui le 
royaume de Naples à l’extinction d’une maison 
régnante. I^a force, l'usage, les conventions, don- 
nent de tels droits : la force les donna en effet à 
Louis XI, car il restait un prince de la maison de 
Bourgogne, un comte de Nevers descendant de 
l’institué; et ce prince n’osa pas seulement récla- 
mer ses dfoits. Il était encore fort douteux que 
Marie de Bourgogne ne dût pas succéder à son 
père. La donation de la Bourgogne par le roi Jean 
portait que les héritiers succéderaient; et une fille 
est héritière. 

La question des fiefs masculins et féminins, le 
droit d’hommage lige ou d'hommage simple, 
l’embarras où se trouvaient des seigneurs vassaux 
de deux suzerains à-la-fois pour des terres difïé- 
rentes, ou vassaux de suzerains qui se disputaient 
le domaine suprême, mille difficultés pareilles fi- 
rent naître de ces procès que la guerre seule peut 
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ju{|;er. Les toriunes des simples citoyens furent 

souvent encore plus incertaines. 

Quel état, pour un cultivateur, que de se trou- 
ver sujet d’un seigneur (jui est lui-niéme sujet 
d’un autre dépendant encore d’un troisième! Il 
faut qu’il plaide devant tous ces tribunaux; et il 
perd son bien avant d’avoir pu obtenir un juge- 
ment définitif. Il est sûr que ce ne sont pas les 
peuples qui ont, de leur gré, choisi cette forme 
de gouvernement. 11 n’y a de pays dignes d'étre 
habités par des hommes (]ue ceux où toutes les 
conditions sont également soumises aux lois. 


CHAPITRE XCVII. 

De la chevalerie. 

L’extinction de la maison de Bourgogne, le 
gouvernement de Louis XI, et sur-tout la nou- 
velle manière de faire la guerre, introduite dans 
toute l’Europe, contribuèrent à abolir peu à peu 
ce qu’on appelait la chevalerie, esjièce de dignité 
et de confraternité dont il ne resta plus qu’une 
faible image. 

Cette chevalerie était un établissement guerrier 
qui s’était fait de lui-même parmi les seigneurs, 
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' comme les confréries dévoies s’étaient établies 
parmi les bourfjeois. L’anarchie et le brigandage, 
qui désolaient l’Europe dans le temps de la déca- 
dence de la maison de Charlemagne, donnèrent 
, naissance à cette institution. Ducs, comtes, vi»' 
comtes, vidâmes, châtelains, étant devenus sou- 
verains dans leurs terres, tous se firent la guerre; 
et au lieu de ces grandes armées de Charles-Mar- 
tel, de Pépin, et de Charlemagne, presque toute 
l’Europe fut partagée en petites troupes de sept à 
huit cents hommes, quelquefois de beaucoup 
moins : deux ou trois bourgades composaient un 
petit état combattant sans cesse contre son voisin. 
Plus de communications entre les provinces, plus 
de grands chemins, plus de sûreté pour les mar- 
chands, dont pourtant on ne pouvait se passer : 
chaque possesseur d’un donjon les rançonnait 
sur la route; beaucoup de châteaux, sur les bords 
des rivières et aux passages des montagnes, ne 
furent que de vraies cavernes de voleurs : on en- 
levait les femmes , ainsi qu’on pillait les mar- 
chands. 

Plusieurs seigneurs s’associèrent insensible- 
ment pour protéger la sûreté publique et pour 
défendre les dames: ils en firent vœu; et cette 
institution vertueuse devint un devoir plus étroit, 
en devenant un acte de religion. On s’associa ainsi 
dans presque toutes les provinces: chaque sei- 

MVll ll’ll LU MOKCM. T. IV. 3 


4 


% 


% • 




Digitized by Google 


I':SSAI SUR LES MŒURS. 


34 

;;iieiir de pran<l fief tint à honneur d’être cheva- 
lier et d’eiiti’er dans l’ordre. 

On établit, vers le onzième siècle, des cérémo- 
nies religieuses et profanes cjui semblaient don- 
ner un nouveau caractère au récipiendaire : il 
jeûnait, se confessait, communiait, passait une 
nuit tout armé : on le fesait dîner seul à une table 
séparée, pendant que scs parrains et les dames 
qui devaient l’armer chevalier mangeaient à une 
autre. Pour lui, vêtu d’une tunique blanche, il 
éuiit à sa petite table, où il lui était défendu de 
|)arler, de rire, et même de manger. Le lende- 
main il entrait dans l’église avec son épée pendue 
au cou; le prêtre le bénissait; ensuite il allait se 
mettre à genoux devant le seigneur ou la dame 
qui devait l’armer chevalier. Les plus qualifiés 
qui assistaient à la cérémonie lui chaussaient des 
éperons , le revêtaient d’une cuirasse , de bras- 
sards, de cuissards, de gantelets, et d’une cotte 
de mailles, appelée haubert. Le parrain qui l’in- 
stallait lui donnait trois coups de plat d cpée sur 
le cou , au nom de Dieu , de saint Michel, et de 
saint George. Depuis ce moment, toutes les fois 
qu’il entendait la messe, il tirait son épée à l’É- 
vangile, et la tenait haute. 

Cette installation était suivie de grandes fêtes, 
et souvent de tournois ; mais c’était le peuple qui 
les payait. Iæs seigneurs des grands fiefs impo- 
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salent une taxe sur leurs sujets pour le jour où ils 
armaient leurs enfants chevaliers: c’était d’ordi- 
naire à l'âge de vingt et un ans que les jeunes 
gens recevaient ce titre. Ils étaient auparavant 
bacheliers , ce qui voulait dire has chevaliers, ou 
varlets, et écuyers ; et les seigneurs qui étaient en 
confraternité se donnaient mutuellement leurs 
enfants les uns aux autres pour être élevés , loin 
de la maison paternelle, sous le nom de varlets, 
dans l’apprentissage de la chevalerie. 

Le temps des croisades fut celui de la plus 
grande vogue des chevaliers. Les seigneurs de 
fiefs , qui amenaient leurs vassaux sous leur ban- 
nière, furent appelés chevaliers bannerels; non que 
ce titre seul de chevalier leur donnât le droit de 
paraître en campagne avec des bannières ; la puis- 
sance seule, et non la cérémonie de l’accolade, 
pouvait les mettre en état d’avoir des troupes sous 
leurs enseignes. Ils étaient bannerets en vertu de 
leurs hefs, et non de la chevalerie. Jamais ce 
titre ne fut qu’une distinction introduite par l’u- 
sage, et non un honneur de convention, une di- 
gnité réelle dans l’état : il n’influa en rien dans la 
forme des gouvernements. Les élections des em- 
pereurs et des rois ne se fesaient point par des 
chevaliers; il ne fallait point avoir re<;u l’accolade 
pour entrer aux diètes de l’Empire, aux parle- 
ments de France, aux corlis d’Espagne. Les inféo- 

3. 
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dations, les droits de ressort et de mouvance, les 
héritages, les lois, rien d'essentiel n’avait rapport 
à cette chevalerie : c’est en quoi sc sont trompés 
tous ceux qui ont écrit de la chevalerie. Ils ont 
écrit, sur la foi des romans , que cet honneur était 
une charge, un emploi ; qu’il y avait des lois con- 
cernant la chevalerie. Jamais la jurisprudence 
d’aucun peuple n’a connu ces prétendues lois; ce 
n’étaient que des usages. I.>es grands privilèges de 
cette institution consistaient dans les jeux san- 
glants des tournois. Il n’était pas permis ordinai- 
rement à un bachelier, à un écuyer, de jouster 
contre un chevalier. 

I.es rois voulurent être eux-mêmes armés che- 
valiers, mais ils n’en étaient ni plus rois ni plus 
puissants; ils voulaient seulement encourager la 
chevalerie et la valeur par leur exemple. On por- 
tait un grand respect dans la société à ceux qui 
étaient chevaliers; c’est à quoi tout se réduisait. 

Ensuite, quand le roi Édouard III eut institué 
l’ordre de la Jarretière; PhÜippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne, l’ordre dc*la Toison-d’Or; Louis XI, 
l’ordre de Sain^Michel , d’abord aussi brillaut que 
les deux autres, et aujourd’hui si ridiculement 
avili * ; alors tomba l’ancienne chevalerie. Elle n’a- 


* Oa a liaic de cet ordre 1a récompense da mérite dans Tordre ci- 
vil ; mais on a pris toutes les précautions possibles pour empêcher 
qiTil ne parût trop honorable^ comme si Ton eût craint que le pu- 
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vait point de marque distinctive, elle n’avait point 
de chef qui lui conférât des honneurs et des pri- 
vilèges particuliers. Il n’y eut plus de chevaliers 
bannerets, quand les rois et les grands princes 
curent établi des compagnies d’ordonnance; et 
l’ancienne chevalerie ne fut plus qu’un nom. On 
se fit toujours un honneur de recevoir l’accolade 
d'un grand prince ou d’un guerrier renommé. 
Les seigneurs constitués en quelque dignité pri- 
rent dans leurs titres la qualité de chevalier; et 
tous ceux qui fesaient profession des armes pri- 
rent celle d’écuyer. 

Les ordres militaires de chevalerie , comme 
ceux du Temple, ceux de Malte, l’Ordre-Teuto- 
nique, et tant d’autres, sont une imitation de 
l’ancienne chevalerie qui joignait les cérémonies 
religieuses aux fonctions de la guerre. Mais cette 
espèce de chevalerie fut absolument différente de 
l’ancienne: elle produisit en effet des ordres mo- 
nastiques militaires, fondés par les papes, possé- 
dant des bénéfices, astreints aux trois vœux des 


blic ne t'iinaçioât qu’il est pliu glorieux d'eToir des talents que des 
ancêtres. Si jamais les hommes deriennent raisonnables, ils auront 
bien du la peine U concevoir Timportaucc attachée aux ordres, aux 
chapitres k preuves, et à la fonction de généalogiste; ils seront éton« 
nés que des hommes de bon sens, et même estes éclairés, aient fait 
gravement ce ridicule métier. Ils riront en voyant un immense ûi* 
folio rempli par la généalogie d'un gentilhomme dont la famille ne 
toéritc pas d’occuper une demi-page dans l'histoire. 
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moines. De ces ordres singuliers, les uns ont été 
de grands coiU|Ucrants, les autres ont ëté abolis 
sous prétexte de debauebes, d'autres ont subsisté 
avec éclat. 

L’Ordre-Teutonique fut souverain; l’ordre de 
Malte l’est encore et le sera long-temps. 

Il n’y a guère de prince en Europe qui n’ait 
voulu instituer un ordre de chevalerie. Le simple 
titre de chevalier que les rois d’Angleterre don- 
nent aux citoyens, sans les agréger à.aucun ordre 
particulier, est une dérivation de la chevalerie 
ancienne, et bien éloignée de sa source. Sa vraie 
filiation ne s’est conservée que dans la cérémonie 
par laquelle les rois de France créent toujours 
chevaliers les ambassadeurs qu’on leur envoie de 
Venise; et l’accolade est la seule cérémonie qu’on 
ait conservée dans cette installation. 

Les chevaliers ès-lois s’instituèrent d’eux-mè- 
mes, comme les vrais chevaliers d’armes; et cela 
même annom;ait la décadence de la chevalerie. 
Les étudiants prirent le nom de bacheliers, après 
avoir soutenu une thèse; et les docteurs en droit 
s’intitulèrent chevaliers : titre ridicule ' , puisque 
originairement chevalier était l’homme combat- 

' * Les grades d'universite, la chevalerie, les annoiries, la féo- 
dalité, sont sans doute des institutions très ridicules; mais ces sot- 
tises et quelques autres ont fait à l’Europe, durant tout le moyen 
âge, des maux dont elle n’est point encore guérie : Het serin 
tlucnnî in mala. (I). ) 
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tant à cheval, ce qui ne pouvait convenir au ju- 
riste. 

Tout cela présente un tableau bien varié ; et si 
l’on suit attentivement la chaîne de tous les usages 
de l’Europe depuis Charlemagne, dans le gou- 
vernement, dans l’Eglise , dans la guerre, dans les 
dignités, dans les finances, dans la société, enfin 
jusque dans les habillements, on ne verra qu’une 
vicissitude perpétuelle. 


CHAPITRE XCVIII. 

De la noblesse. 

Après ce que nous avons dit des fiefs, il faut 
débrouiller, autant qu’on te pourra, ce qui re- 
garde la noblesse, qui seule posséda long-temps 
ces fiefe. 

Le mot de noble ne fut point d’abord un titre 
qui donnât des droits et qui fût héréditaire. Nobi- 
litas chez les Romains signifiait ce qui estnôtable, 
et non pas un ordre de citoyens. Le sénat fut in- 
stitué pour gouverner, les chevaliers pour com- 
battre à cheval, quand ils étaientassez riches pour 
avoir un cheval; les plébéiens devinrent cheva- 
liers, et souvent même sénateurs, soit qu’on vou- 
lût augmenter le sénat, soit qu’i($ eussent obtenu 
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)c droit d'étre élus pour les magistratures qui en 
donnaient l’entrée. Cette dignité et le litre de che- 
valier étaient héréditaires. 

Chez les Gaulois, les principaux officiers des 
villes et les druides gouvernaient, et le peuple 
obéissait; dans tout pays il y a eu des distinctions 
d’état. Ceux qui disent que tous les hommes sont 
égaux disent la plus grande vérité, s’ils entendent 
que tous les hommes ont un droit égala la liberté, 
à la propriété de leurs biens, à la protection des 
lois. Iis se tromperaient beaucoup, s’ils croyaient 
que les hommes doivent être égaux par les emplois, 
]>uisqu'ils ne le sont point par leurs talents. Dans 
cette inégalité nécessaire entre les conditions, il 
n’y a jamais eu, ni chez les anciens, ni dans les 
neuf parties de la terre habitable , rien de sem- 
blable à l’établissement de la noblesse dans la 
dixième partie, qui est notre Europe*. 

* II a existé et U existe encore ptusieors nations où Ton ne con- 
naît ni dignités ni prérogatives héréditaires : mais les familles qui 
ont été riches et puissantes durant plusieurs générations, les des- 
cendants des grands hommes en tout genre, de ceux qui ont rendu 
ou qui passent pour avoir rendu de grands services k la patrie, do 
ceux enfin à qui l'on attribue des actions extraordinaires, obtien- 
nent dans tous les pays une considération héréditaire. Voilà ce qui 
est dans la nature ; le reste est l’ouvrage des préjugés. Les préro- 
gatives héréditaires éteignent l’émulation, restreignent le choix pour 
les places importantes entre un plus petit nombre d'hommes, ren- 
dent inutiles les talents de ceux qui, assez riches pour avoir re^u 
une bonne éducation, manquent de rillustration nécessaire pour 
arriver aux places : les privilèges en argent, comme ceux de la nn* 
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Ses [ois, ses usaf;es, ont varié comme tout le 
reste. Nous vous avons déjà fait voir que la plus 
ancienne noblesse héréditaire était celle des pa- 
triciens de Venise, qui entraient au conseil avant 
qu'il y eût un doge, dès les cinquième et sixième 
siècles; et s'il est encore des descendants de ces 
premiers échevins, comme on ledit, ils sont sans 
contredit les premiers nobles de l'Europe. Il en fut 
de même des anciennes républiques d’Italie. Cette 
noblesse était attachée à la dignité, à l'emploi, et 
non aux terres. 

Par-tout ailleurs la noblesse devint le partage 
des possesseurs de terres'. T^esAerrens d'Allemagne, 


bleue franfaise, sont une des principales causes de la mauvaise ad- 
ministration des finances et de la misère du peuple. Ces privilèges , 
ces prérogatives , obtenus par la force ou par l'intrigue , ont trouvé 
au bout d’un certain temps des hommes qui en ont fait Tapologie 
et ont voulu en prouver l’utilité. Cest le sort de toutes les mau- 
vaises institutions; ceux qui les ont faites seraient bien étonnés des 
motifs qu'on leur prête et de tout Tesprit qu'on leur suppose. 

• * Peut-être convenait-il de distinguer ici deux espèces de pos- 
sessions et deux espèces de noblesse. Les pouesseurs de terres pa- 
trimoniales, allodiales, ou franches, formaient originairement la 
première et 1a principale classe do corps politique; c'était là la no- 
blesse naturelle et véritable : elle appartenait à tout membre de la 
cité, à tous les hermans ou hommes de guerre, et à ceux qui pou- 
vaient payer Yhertbannum ou la taxe de guerre. Mais dans la suite 
les possesseurs des bénéfices devenus héréditaires se prétendirent les 
seuls nobles:les qualifications de fidèles, de leodes,d’antrustioos; et 
pois de comtes, marquis, ducs, etc., les séparèrent de la nation, cl 
la df^radèrent en élevant au-dessus d’elle les ennemis de ses droits 
et de sa liberté. (I). ) 
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les n'cos /lomfcresd’Rspagne, les barons en France, 
en Angleterre, jouirent d’une noblesse hérédi- 
taire, par cela seul que leurs terres féodales ou 
non féodales demeurèrent dans leurs familles. Les 
titres de duc, de comte, de vicomte, de marquis, 
étaient d’abord des dignités, des offices à vie, qui 
ensuite passèrent de père en fils , les uns plus tôt, 
les autres plus tard. 

Dans la décadence de la race de Charlemagne, 
presque tous les états de l’Europe, hors les répu- 
bliques, furentgouvernés comme l’Allemagne l’est 
aujourd’hui: et nous avons déjà vu que chaque 
possesseur de fief devint souverain dans sa terre 
autant qu’il le put. 

Il est clair que des souverains ne devaient rien 
à personne, sinon ce que les petits s’étaient en- 
gagés de payer aux grands. Ainsi un châtelain 
payait une paire d’éf>erons à un vicomte, qui 
payait un faucon à un comte, qui payait à un 
duc une autre marque de vassalité. Tous re- 
connaissaient le roi du pays pour leur seigneur 
suzerain; mais aucun d’eux ne pouvait être im- 
posé à aucune taxe. Ils devaient le service de 
leur personne, pareequ’ils combattaient pour 
leurs terres et pour eux-mémes, en combattant 
pour l’état et pour le chef de l’état; et de là 
vient qu’encore aujourd’hui les nouveaux no- 
bles , les anoblis , qui ne possèdent même 
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aucun terrain, ne paient point l’impôt appelé 
taille. 

Les maîtres des châteaux et des terres, qui 
composaient le corps de la noblesse en tout pays, 
excepté dans les républiques, asservirent autant 
qu’ils le purent les habitants de leurs terres; 
mais les grandes villes leur résistèrent toujours : 
les magistrats de ces villes ne voulurent point du 
tout être les serfs d’un comte, d’un baron , ni d’un 
évêque, encore moins d’un abbé, qui s’arrogeait 
les mêmes prétentions que ces barons et que ces 
comtes. Les villes du Rbin et du Uhône, quelques 
autres plus anciennes, comme Autun, Arles, et 
sur-tout Marseille, florissaientavant qu’il ycûtdes 
seigneurs et des prélats. Leur magistrature exis- 
tait plusieurs siècles avant leshefs; mais bientôt 
les barons et les châtelains l’emportèrent presque 
par-tout sur les citoyens. Si les magistrats ne fu- 
rent pas les serfs du seigneur, ils furent au moins 
ses bourgeois; et de là vient que dans tant d’an- 
ciennes chartes on voit des échevins , des maires , 
se qualifier bourgeois d’un comte, ou d’un évê- 
que, bourgeois du roi. Ces bourgeois ne pouvaient 
choisir un nouveau domicile sans la permission 
de leur seigneur , et sans payer d’assez gros droits ; 
espèce de servitude qui est encore en usage en 
Allemagne. 

De même que les fiefs furent distingués en 
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francs fiefs, qui ne devaient rien au seigneur su- 
zerain , en grands fiefs , et en petits redevables , il 
y eut aussi des francs bourgeois, c’est-à-dire ceux 
qui achetèrent le droit d’être exempts de toute 
redevance à leur seigneur : il y eut de grands 
bourgeois, qui étaient dans les emplois munici- 
paux, et de petits bourgeois, qui en plusieurs points 
étaient esclaves. 

Cette administration, qui s’était formée insen- 
siblement, s’altéra de même en plusieurs pays, et 
fut détruite entièrement dans d’autres. 

Les rois de France, par exemple, commencè- 
rent par anoblir les bourgeois, en leur conférant 
des titres sans terres. On prétend qu’on a trouvé 
dans le trésor des chartes de France les lettres 
d’anoblissement que Philippe T' donna à un 
bourgeois de Paris nom méEudes Le Maire ( i ogS). 
11 faut bien que saint I^ouis eût anobli son bar- 
bier I^a Brosse, puisqu’il le fit son chambellan. 
Philipe III , qui anoblit Raoul son argentier, 
n’est donc pas, comme on le dit, le premier roi 
qui se soit arrogé le droit de changer l’état des 
hommes. Pbilippe-le£el donna de même le titre 
de noble et d’écuyer, de miles, au bourgeois Ber- 
trand , et à quelques autres; tous les rois suivirent 
cet exemple. (iSdg) Philipj>e de Valois anoblit 
Simon de Buci, président au parlement, etNicole 
Taupin sa femme. 


Digitized by Google 



CHAPITRE XCVIII. 45 

(i35o) Le roi Jean anoblit son chancelier 
Guillaume de Dormans; car alors aucun office 
de clerc, d'homme de loi, d’homme de rohe lon- 
gue, ne donnait rang parmi la noblesse, malgré 
le titre de chevalier ès-lois et de bachelier ès-lois, 
que prenaient les clercs. Ainsi Jean Pastourel, 
avocat du roi, fut anobli par Charles V avec su 
femme Sédille(i354). 

Les rois d’Angleterre, de leur côté, créèrent 
des comtes , des barons, qui n’avaient ni comté ni 
baronnie. Les empereurs usèrent de ce privilège 
en Italie : à leur exemple , les possesseurs des 
grands fiefs s’arrogèrent le pouvoir d’anoblir et 
de corriger ainsi le hasard de la naissance. Un 
comte de Foix donna des lettres de noblesse à 
maître Bertrand, son chancelier, et les descen- 
dants de Bertrand se dirent nobles : mais il dé- 
])endait du roi et des autres seigneurs de recon- 
naître ou non cette noblesse. De simples seigneurs 
d’Orange, de Saluce, et beaucoup d’autres, se 
donnèrent la même licence. 

La milice des francs -archers et des Taupins, 
sous Charles VII , étant ex«pipte de la contribu- 
tion des tailles, prit sans aucune permission le 
titre de noble-et d’écuyer, confirmé depuis par le 
temps, qui établit et qui détruit tous les usages et 
les privilèges ; et plusieurs grandes maisons de 
France descendent de ces Taupins, qui se firent 
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nobles , et qui méritaient de l’être , puisqu'ils 
avaient servi la patrie. 

Les empereurs créèrent non seulement des no- 
bles sans terres, mais des comtes palatins. Ces ti- 
tres de comtes palatins furent donnés à des doc- 
teurs dans les universités. L’empereur Charles IV 
introduisit cet usage, et Bartliole fut le premier 
auquel il donna ce titre de comte, titre avec le- 
(|uel ses enfants ne seraient point entrés dans les 
chapitres, non plus que les enfants des Taupins. 

Les papes, qui prétendaient être au-dessus des 
empereurs, crurent qu’il était de leur dignité de 
faire aussi des palatins, des marquis. I>es légats 
tlu pape, qui gouvernent les provinces du Saint- 
Siège, firent par-tout de ces prétendus nobles; et 
de là vient qu’en Italie il y a beaucoup plus de 
marquis et de comtes que de seigneurs féodaux. 

En France, quand Philippe-le-Bel eut établi le 
tribunal appelé parlement , les seigneurs de fiefs, 
(jui siégeaient en cette cour, furent obligés de s’ai- 
der du secours des clercs tirés, ou de la condition 
servile, ou du corps des Francs, grands et petits 
bourgeois. Ces clercs prirent bientôt les titres de 
chevaliers et de bacheliers, à l’imitation de la no- 
blesse; mais ce nom de chevalier, qui leur était 
donné par les plaideurs, ne les rendait pas nobles 
à la cour, puisque l’avocat-général Pastourcl et le 
chancelier Dormans furent obligés de prendre des 
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lettres de noblesse. Les étudiants des universités 
s’intitulaient bacheliers après un examen , et pri- 
rent la qualité de licenciés après un autre exa- 
men, n’osant prendre le titre de chevaliers. 

Il parait que c’eût été une grande contradiction 
que les gens de loi qui jugeaient les nobles ne 
jouissent pas des droits de la noblesse : cependant 
cette contradiction subsistait par-tout; mais en 
France ils jouirent des mêmes exemptions que les 
nobles j>endant leur vie. Il est vrai que leurs droits 
ne s’étendaient pas jusqu’à prendre séance aux 
états-généraux en qualité de seigneurs de hefs, de 
porter uû oiseau sur le poing, de servir de leur 
personne à la guerre, mais seulement de ne point 
payer la taille, de s’intituler messim 

Le défaut de lois bien claires et bien connues, 
la variation des usages et des lois lut toujours ce 
({ui caractérisa la France. L’état de la robe fut 
long-temps incertain. Les cours de justice, que 
les Français ont appelées parlements, jugèrent 
souvent des procès concernant le droit de no- 
blesse que prétendaient les enfants des officiers 
de robe. I.ie parlement de Paris jugea que les en- 
fants de Jean Le Maître, avocat du roi, devaient 
partager noblemept(i54o). 11 réndit ensuite un 
arrêt semblable en faveur d'un conseiller nommé 
Ménager (i 578 ); mais les jurisconsultes eurent 
des opinions différentes sur ces droits que l’usage 



/|8 ESSM SUn LES HCeURS. 

.-ittachait insensiblement à la robe. Ijouet, con- 
seiller au parlement, prétendit que les enfants 
des ma(i[istrats devaient partager en roture; qu’il 
n’y avait que les petits-fils qui pussent jouir du 
droit d’atnesse des gentilshommes. 

Les avis des jurisconsultes ne furent pas des 
décisions pour la cour. Henri III déclara par un 
édit «qu'aucun, sinon ceux de maison et race 
« noble, ne prendrait dorénavant le titre de no- 
« ble et le nom d’écuyer » (i 58a). 

( 1600 ) Henri IV fut moins sévère et plus juste, 
lorsque dans l’édit du réglement des tailles il dé- 
clara , quoique en termes très vagues, « que ceux 
« qui ont servi le public en charges honorables 
« peuvent donner commencement de noblesse à 
« leur postérité. « 

Cette dispute de plusieurs siècles sembla ter- 
minée depuis sous I.iOuis XIV, en i644< su mois 
de juillet, et ne le fut pourtant pas. Nous devan- 
<;ons ici les temps pour donner tout l’éclaircisse- 
ment nécessaire à cette matière. Vous verrez dans 
le Siècle de Louis XIV quelle guerre civile fut ex- 
citée dans Paris pendant la jeunesse de ce monar- 
que. Ce fut dans cette guerre que le parlement de 
Paris, la chambre des comptes, la cour des aides, 
et toutes les autres cours des provinces (i 644 )» 
obtinrent les privilèges des nobles de race, gentils- 
hommes, et barons du royaume, affectés aux enfants 
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des conseillers et présidents qui auraient servi 
viofjtans ou qui seraient morts dans l’exercice de 
leurs chapf'es. I.eur état semblait être assuré par» * 
cet édit. 

1 669 X Pourrait - on croire après cela que 
Louis XIV, séant lui-niéme au parlement, révo- 
qua ces privilèges, et maintint seulement tous ces 
officiers de judicature dans /eurs anciens droits, en 
révoquant tous les privilèges de noblesse accordés 
à eux et à leurs descendants en ic644i et depuis 
jqj)(ju’à l’année iû6^9? i 

Louis XiV, tout puissant qu'il était, ne l’a pas 
été assez, pqur ôter à tant de citoyens un droit qui * -f 
• .leur avait été donné sous son nom. Il est difficile 
qu’un seul homme puisse obliger tant d’autres 
^hommes à sa dépouiller de ce qu'ils ont regardé 
comme leur possession. L’édit de i 644 a prévalu : . 
les cours de judicature ont joui des privilèges de 
la noblesse, et |a uation ne les a pas contestés 
•ceux (|ui jugent la nation. . ' 

Pendant que les magistrats des cours supé- 
rieures disputaient ainsi sur leur état depuis l’an 
i. 3 oo, les bourgeois dps villes et leurs officiers 
principaux flottèrent dans la inème incertitude. 
«Charles V, dit le Sage, pour s'acquérir l’affection 
des citoyens de Paris, leur accorda plusieurs pri- « 
vilèges de la noblesse, comme de porter des ar- 
moiries et de tenir des fiefs sans payer la finance, 
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honteux moyen a perpétué la noblesse française 
/ dans près de six mille familles, dont les chefs ont 
^ acheté tour-à-tour ces' cliarfjes. 

Un nombre pi*odij»ieux d’autres citoyens, ban- 
quiers, chirurjjiens, marchands, domestiques de 
princes, commis, ont obtenu' des lettres de no- 
blesse; et, au bout de (pielques générations, ils 
prennent chez leurs notaires le titre de très hauts ,, 
et très puissants seigneurs. Ces titres ont avili la 
noblesse ancienne sans relever beaucoup la nou- 
velle. 

Enfin le service personnel des anciens cheva- 
liers et écuyers ayant entièrement cessé, les états- 
• généraux n’étant plus assemblés, les privilèges de 
toute la noblesse, soit ancienne, soit nouvelle, se 
sont réduits à payer la capitation au lieu de payer ' 
la taille. Ceux qui n’ont eu pour père ni ccbcvin, 
ni conseiller, ni homme anobli, ont été désignés 
par des noms qui sont devenus des outrages: ce 
sont les noms de vilain et de roturier. 

1 t''ilain vient de ville, pareeque autrefois il n’y 
avait de nobles que les possesseurs des châteaux ; 
et roturier, de ruptiiré de terre; labourage, qu’on 
a nommé roture. De là il arriva que souvent un 
lieutenant-général désarmées, un brave officier 
couvert de blessures, était tailinble, taudis <|ue le' 
fils d’un commis jouissait des mêmes droits <|uc, 
•les premiers olhriers tie la couronne. Cet abus 
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déshonorant n’a été réformé qu’en 1752, par 
M. d’Arpcnson, secrétaire d’état de In pucrre, ce- 
lui de tous les ministres qui a fait le plus de bien ^ 
aux troupes, et dont je fois ici l’éloge d’autant 
plus librement qu’il est disgracié. 

Cette midtiplicité ridicule de nobles sans fonc- 
tion et sans vraie noblesse, cette distinction avi- 
lissante entre l’anobli inutile qui ne paie rien, a 
l’état et le roturier utile qui paie la taille, ces 
charges qu’on acquiert à prix d’argent et qui don- 
nent le vain nom d’écuyer; tout cela ne se trouve 
point ailleurs : c’est un ellbrt de démence dans un 
gouvernement d’avilir la plus grande partie de la 
nation. Quiconque, en Angleterre, a quarante 
francs de revenu en terre est homo ingenuus, franc 
citoyen, libre Anglais, nommant des députés au 
parlement. Tout ce qui n’est pas simple artisan 
est reconnu pour gentilhomme, gentleman; et il 
n’v a de nobles, dans la rigueur de la loi, que. 
ceux qui dans la chambre haute représentent les 
anciens barons, les anciens paii'S de l’état*. 

* Vilain peut ausai être synonyme de villageoii. Le mot ville a êtê 
c!U usage poor signi6er hahitation des champs, village : tëmohi 
cette 'foulé dnnoros {fropres de villages qni se terminent en ville. 
lU sont communs, sur-tout dïns les provinces du nord de la France. ^ 
CentlcTnan, en anglais, e»t récpiivalent de ce qu’en France nom 
appelons homme vivant noblrmeot. Ceuxqu'un désigue par ce litre, 

' qui signifie vivre du revenu de ses tenresj jouissent de quelques uns 
des privilèges de la noblesse, et surtout de ceua qui regardent la 
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Dans beaucoup de pays 
sauff ne donnent aucun avantage; on ne connaît 
que ceux de citoyen ; et meme à Bâle aucun 
tilhomme ne peut parvenir aux charges de la 
publique, à moins qu’il ‘ne renonce à ses 
gatives de gentilhomme. Cependant, dans tous 
les états libres, les magistrats ont pris le titre de 
nobilis, noble. C’est sans doute une très 
blesse que d’avoir été de père en fils à la tèted uuc 
république: mais tel est l’usage, tel est 
que cin(| cents ans d'une si pure illustration 
pécheraient pas d’être mis en France à la taille, 
et ne pourraient faire recevoir un homme dans 
le moindre chapitre d’Allemagne. 

Ces usages sont le tableau de la vanité et de 
l’inconstance;' et c’est la moins funeste partie de 
rbistnire du genre humain. 
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personne plutôt que les biens. On na pas cru devoir confondre avec 
le peuple des hdintDcs que leur éducation en séparait. Mais cette 
bnmanité pour quelques citoyens est une iojnslire envers le peuple : 
ce qui prouve que le gouvernement oe doit jamais exiger de per- 
sonne un ierrice forcé, <!ont auenu citoyen, quelque grand qu*îl 
soit, puisse être htunilié. . 
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CHAPITRE XCIX. 

Des tournois. 
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Les touruois, si lony-tcmps célèbres dans l’Eu- 
ropc chrétienne, et si souvent anathématises, 
étaient des jeux plus nobles que la lutte ‘, le dis- ' ^ 

qüè et la course des Grecs, et bien moins barbares • 
que les combats des gladiateurs chez les Romains. . 

Nos tournois ne ressemblaient en rien à ces spec- 
tacles, mais beaucoup' à ces exercices militaires ^ 
si communs dans l’antiquité, et à ces jeux dont ^ 
on trouve tant tPexeniples dès le temps d’Homère, , 
i..es jeux guerriers commencèrent à prendre nais- 
sance en Italie vers le temps de Théodoric, qui 
abolit les gladiateurs au cinquième siècle, non 
pas en les interdisant par un édit, mais en repro- 
chant aux Romains cet usage barbare, afin qu’ils 
apprissent d’un Goth l’humanité et la politesse. 

Il y eut ensuite en Italie, et sur-tout dans le 
royaume de IjOmbardie, des jeux militaires, de 
petits combats qu’on appelait iMilaillole, dont l’u- 
sages’est conservé encore dans les villes de Venise 
et de Fisc. 

Il passa bientôt chez les autres nations. Ni- 
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' * Nou« ne vuyoni pa^ c-e <}uM y Avait de si noble éam ca jeux 
piiëriU et borhnres,i ( 1) ) ' 
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tliard rapporte qu’eu 870, les enfants Je Louis- 
le-Déboniiaire si|;ualèrent leur réconciliation par 
une de ces jofites solennelles, qu’ou appela de- 
puis tournois. ùE\ utra(|uc parte alteriu alterum 
« veloci cursu ruebunt. » 

L'empereur Henri l’Oiseleur, pour célébrer 
son couronnement, donna une de ces fêtes mili- 
taires (920): on y coinixutit à cheval. L’appareil 
en fut aussi ma{jnifii|ue qu’il pouvait l’être dans 
un pays pauvre, qui n’avait encore de villes mu- 
rées que celles qui avaient été bâties par les Ro- 
mains le lon{]' du Rhin. 

L’usajje s’en jx;rpétua en France, en Anjjlc- 
terre, eboA les Ëspaffnüls et cbe/, les Maures. On 
sait que GeofVroi de Prcuilli, chevalier de Tou- 
raine, rédigea quelques lois pour la célébration 
de ces jeux, vers la fin du onzième siècle' quel- 
ques uns prétendent que c’est de la ville dcTours . 
qu’ils eurent le nom de tournois, car on ne tour- 
nait point dans ces jeux comme dans les courses 
de chars chez les Grecs et chez les Romains. Mais il 
est plus probable que tournoi venait d’épée tour- 
naute, ensis torneaticus, ainsi nommée dans la 
liasse latinité , pareeque c’était un sabrb sans 
))Ointc , n’étant point permis dans ces jeux de 
frapper avec une autre pointe que celle de la 
lance. 

Ces jeux s’appelaient d’abord chez les Frau(;ais 
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imprises, pardon dormes; et ce terme /wncfon si(;iii- * 
fiait qu'oii ne se combattait pas jusqu'à la mort. ^ 
On les nommait aussi béhourdis, du nom d’une 
armure qui couvrait le poitrail des chevaux'. René ' 
d’Anjou, roi de Sicile et de .Térusnlem, duc de 
Lorraine, qui, ne po.sscdant aucun de ses états, 
s’amusait à faire des vers et des tournois, fit dç 
nouvelles lois pour ces combats. 

«S'il veut faire un tournoi, ou béhourdis, dit*il 
«dans ses lois, faut que ce soit quelque prince, 

«ou du moins haut baron.» Celui qui lésait le 
tournoi envoyait un héraut présenter une épée 
auqirince qu’il invitait, et le priait de nommer 
les ju.qcs du camp.. 

« Ijes”tournois, dit ce bon roi René, peuvent 
« être moult utiles; car |)ar adventure il pourra 
« advenir que tel jeune chevalier ou écuyer, ■pour 
«y bien faire, acquerra (p'acc^u augmentation 
« d’amour de sa dame. » 

^ t)n voit ensuite toutes les cérémonies qu’il 

prescrit; comment on pend aux fenêtres ou aux 
-âT, (jaleries de la lice les armoiries des chevaliers qui 
doivent cpmhattre les chevaliérs, et des écuyers 
<|ui doivent joftter contre les écuyers. 

'l’ont se fesaità l'honneur desdam'es, se^on les ^ 

origiiïc .jjoiirrail rlti;. comesi?#: on appelait Boltordi- 
«mm, Bcuhnui€it y Béhourdis, H/ltourdich , une eyièce de jotile qui 
••• «vec de$ li.-don», en rertain* dimanchcii de ci^^me. (D*) 
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les blasons qu’on suppose avant ce temps sont évi- 
demment faux, ainsi que toutes ces prétendues 
lois des chevaliers de la Table ronde, tant ebanfés , 
par les romans. Chaquç chevalier qui se pri>sen- 
tait avec le casfjue fermé fesait peindre sur son 
bouclier ou sur sa cotte d’armes quelques fi{;urcs 
de fantaisie. De là ces noms si célèbres dans les 
anciens romanciers, de chevaliers des ai(;les et 
des lions. Tes termes du blason, qui paraissent 
aujourd’hui un jaryon ridicule et barbare, étaient 
alors des mots communs. TiC couleur de feu était 
appelé gueules, le vert était nommé sinojile, un 
pieu était un i>al, une bande était mie fasce, de 
fascia, qu’on écrivit depuis face. 

Si ces jeux guerriers des tournois avaient ja- 
mais dû être autorisés, c’était dans le temps des 
croisades, où l’exercice des armes était nécessaire, 
et devenait consacré; cependant c’est dans ce 
temps même que les j)apcs s'avisèrent de les dé- 
fiendrç , et d’ana tbéma tiser une imape de la {»uerre,- ' 
eux (jui avaient si souvent excité des guerres vé- 
ritables. Entre autres, Nicolas lli, le même qui 
depuis conseilla les Vêpres Siciliennes, excommu- 
nia tous ceux qui avaient combattu et même as- 
sisté à un tournoi en France sous Pbilippe-le- 
llardi(ia" 9 ): mais d’autres papes approuvèrent 
ces combats, et le roi de France .Iran donna au 
pape Urbain V le spectacle d’un tournoi, lorsqu’n- 
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près avoir été prisonnier à T<ondres, il alla se 
croiser à Avignon, clans le dessein cbiméri(|ue 
d'aller combattre les Turcs, au lieu de penser à 
réparer les malheurs de son royaume. 

li’empire grec n’adopta que très tard les tour- 
nois; toutes les coutumes de l’Occident étaient 
méprisées des Grecs; ils dédaignaient les armoi- 
ries, et la science du blason leur parut ridicule. 
Enfin le jeune empereur A ndronic ayant épousé 
une princesse de fjavoie(i326), quelques jeunes 
Savoyards donnèrent le spectacle d’un tournoi à 
Constantinople: les Grecs alors s’accoutumèrent 
à cet exercice militaire; mais ce n’était pas avec 
des tournois qu’on pouvait résister aux Turcs; 
il fallait de bonnes arnrlées et un bon gou- 
vernement, que les Grecs n’eurent presque ja- 
mais. 

li’usage des tournois se conserva dans toute 
l’Europe. En des plus solennels fut celui de 
Boulogne-sur-Mer ( 1 3og), au mariage d’Isabelle 
de France avec Edouard II , roi d’.Angleterre. 
lùlouard 111 en fit deux beaux à Londres. Il y en 
eut niéine un à Paris du temps du malbcureux 
Charles VI : ensuite vinrent ceux de Rene d’An- 
jou, dont nous avons déjà parlé (i 4 1 5). Le noni- 
, lire eu fut très grand jusque vers le temps qui 
suivit la mort du roi de France Henri 11, tué, 
X’omtne on sait, dans un tournoi au palais des 
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Trttirnclles (i 559). Cet accident semblait devoir 
les abolir pour jamais. 

Tia vie désoccupéc des grands, l’habitude et In 
passion , renouvelèrent pourtant ces jeux fu- 
nestes à Orléans, un an après la mort tragique 
de Henri II. Ke prince llcriri de Bourbon-Mont- 
p«*nsier en fut encore la victime; une chute de 
cheval le fit périr. Les tournois cessèrent alors 
absolument. Il eu resta une image dans le pas 
d’armes, dont Charles IX et Henri III furent les 
tenants un-ian après la Saint-Harlhélemi; car les 
fttes furent toujours mêlées, dans ces temps hor- 
ribles, aux proscriptions. Ce pas d’armes n’était 
pas dangereux ; on n’y combattait pas à fer émoulu 
(1 58 1). Il n’.y eut point de tournoi au mariage du 
duc de .Toyeuse. Iæ terme de tournoi est employé 
mal-à-propos à ce sujet dans le journal de ÏE- 
loiie. Iæs seigneurs ne combattirent point; et ce 
que f Etoile aj)pelle tournoi ne fut qu’une espèce 
de ballet guerrier représenté dans le jardin du 
Louvre par des mercenaires : c’était un des spec- 
tacles qu’on donnait à la cour, mais non pas un 
spectacle que la cour donnât elle -même. Iæs 
jeux que l’on continua depuis d’appeler tournois 
ne furent que des carrousels. 

L’abolition des tournoisestdoncdel’année 1 56 o. 
Avec eu.x périt l’ancien esprit de la chevalerie, qui 
lie rc|>arut plus guère que dans les romans. Cet 
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esprit ré{jnait encore beaucoup au temps de Fran- 
çois I"^ et de Charles-Quiiit. Philippe 11 , renferme 
dans son palais, n établit en Espagne d’autre mé- ' 
rite que celui de la soumission à ses volontés. La 
France, après la mort de Henri 11, fiit plongée 
dans le fanatisme, et désolée par les guerres de 
religion. L’Allemagne, divisée en catholiques ^ 
romains, luthériens, calvinistes, oubli.^ tous les 
anciens usages de chevalerie; et l’esprit d'intrigue ' 
les détruisit en Italie. 

A ces pas d'armes, aux combats à la barrière^" , 
à ces imitations des anciens tournois pur- tout 
abolis, ont succédé les combats contre les tau- 
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reaux en Espagne, et les carrousels en Fi-ance,, 

’ * en Italie, en Allemagne. Il serait superflu de 
tlbniier ici la description de ces jeux; il sufHra 
-m'- du grand carrousel qu’on verra dans \c Siècle de * 

» Loui<. XU^. En 1750 , le roi de Prusse donna dans ' 
Berlin un carrousel très brillant; mais le plus 
magnifique et le plus singulier de tous a été ce- *. 
^ui de Saint-Pétersbourg, donné par nmiiéra- 
^ tricc Catherine seconde: les dames coururent, *> 
^ avec les, seigneurs , et remportèrent des prix. 

Tous ces jeux militaires comincnceiit à être abau- , 
donnés; et de tous les exereices qui rendaient , 
autrefois les corps plus robustes et plus agiles, il 
n’est presque plus resté que la chasse; encore est- > 
elfe négligée par la plupart des princes de l’Eu- 


- 


/ • 


Digitized by Google 





CHAWTnE C. 


65 


« puisse avoir un {jcntilhonmie mon avoué qui, 

« en ma présence, si je puis, ou en mon absence, 

« à l’aide de Dieu , de Notre-Dame, et de monsei- 
« gueur saiifl George, fera son loyal devoir à mes 
« coûts et dépens, etc; » 

Les deux parties adverses , ou bien leurs cham- 
pions, comparaissaient au jour assigné dans une 
lice de quatre-vingts pas de long et de quarante 
de large, gardée par des sergents d’armes. Ils ar- 
rivaient «à cheval, visière baissée, écu au col, 

B glaive au poing, épées et dagues ceintes. » Il 
leur était enjoint de porter un crucifix, ou l’i- 
mage de la Vierge, ou celle d'un saint, dans leurs 
bannières. Les hérauts d’armes fesaient ranger 
les spectateurs tous à pied autour des lices. 11 
était défendu d'ètre à cheval au spectacle, sous 
peine, pour un noble, de perdre sa monture, et 
pour un bourgeois de perdre une oreille. 

Le maréchal du camp, aidé d'un prêtre, lésait 
jurer les deux combattants sur un crucifix que 
leur droit était bon , et qu’ils n’avaient point d’ar- 
mes enchantées ; ils en prenaient à témoin mon- 
sieur saint George, et renom, aient au paradis s'ils 
étaient menteurs. Ces blasphèmes étant pronon- 
cés, le maréchal criait: Laisse^^-les aller; il jetait 
un gant; les combattants partaient, et les armes 
du vaincu appartenaient au maréchal. 

Les mêmes formules s’observaient à-peu-près 
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en Angleterre. Elles étaient très différentes en 
Allema 0 pie: on lit, dans le Théâtre d'honneur et 
dans plusieurs anciennes chroniques, que d’or- 
dinaire le bourg de Hall en Souabe était le champ 
de ces combats. I^es deux ennemis venaient de- 
mander permission aux notables de Souabe as- 
semblés d’entrer en lice. On donnait à chaque 
combattant un parrain et un confesseur; le peu- 
ple chantait un Libéra, et on plaçait au bout de 
la lice une bière entourée de torches pour le 
vaincu. Les mêmes cérémonies s’observaient à 
Wisbourg. 

Il y eut beaucoup de combats en champ clos 
dans toute l’Europe jusqu’au treizième siècle. C’est 
des lois de ces combats que viennent les prover- 
)>es •> les morts ont tort, les battus paient l’a- 
u mende. » 

Les parlements de France ordonnèrent quel- 
quefois ces combats , comme ils ordonnent au- 
jourd’hui une preuve par écrit ou par témoins, 
(i i43) Sous Phihppe de Valois, le parlement ju- 
gea qu’il y avait gage de bataille et nécessité de se 
tuer entre le chevalier Dubois et le chevalier de 
Vervins, pareeque Vervins avait voulu persuader 
à Philippe de V'alois que Dubois avait ensorcelé son 
altesse le roi de France. 

Le duel de Legris et de Carrouge, ordonné par 
le parlement, sous Charles VI , est encore fiineux 
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aujourd’hui. U s’agissait de savoir si Legris avait 
couché ou non avec la femme de Carrouge mal- 
gré elle. 

(1442) Le parlement, long-temps après, dans 
une cause solennelle entre le chevalier Patarin et 
l’écuyer Tachon, déclara que le cas dont il s’agis- 
sait ne requérait pas gage de bataille, et qu’il fal- 
lait une accusation grave et dénuée de témoins 
pour que le duel fût légitimement ordonné. 

Ce cas grave arriva en i 454 - Cn chevalier, 
nommé Jean Picard, accusé d’avoir abusé de sa 
propre fille, fut reçu par arrêt à se battre contre 
son gendre, qui était sa partie. Le Théâtre d'hon- 
neur et de chevalerie ne dit pas c|uel fut l’événe- 
ment; mais, quel qu’il fût, le parlement ordonna 
un parricide pour avérer un inceste. 

Les évêques, les abbés, à l’imitation des parle- 
ments et du conseil étroit des rois, ordonnèrent 
aussi le combat cn champ clos dans leurs terri- 
toires. Yves de Chartres reproche à l’archevêque 
de Sens et à l’évêque d’Orléans d’avoir autorisé 
ainsi trop de duels pour des affaires civiles. Geof- 
froi du Maine, évêque d’Angers (i 100), obligea 
les moines de Saint-Serga de prouver par le com- 
bat que certaines dîmes leur étaient ducs; et le 
champion des moines, homme robuste, gagna 
leur cause à coups de bâton. 

Sous la dernière race des ducs de Bourgogne, 

5. 
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les bourgeois des villes de Flandre jouissaient du 
droit de prouver leurs prétentions avec le bou- 
clier et la massue de mcsplier; ils oignaient de 
suif leur pourpoint, parcequ’ils avaient entendu 
dire qu’au trefois les athlètes se frottaient d'huile; 
ensuite ils plongeaient les mains dans un baquet 
plein de cendres, et mettaient du miel ou du 
sucre dans leurs bouches; après quoi ils com- 
battaient jusqu’à la mort , et le vaincu était 
pendu. 

La liste de ces combats en champ clos, com- 
mandés ainsi par les souverains, serait trop lon- 
gue. Le roi François en ordonna deux solen- 
nellement, et son fils Henri II en ordonna aussi 
deux. Le premier de ceux qu’ordonna Henri fut 
celui de Jarnac et de La Châteigneraie (i547). 
Celui-ci soutenait que Jarnac couchait avec sa 
belle-mère, celui-là le niait : était-ce là une raison 
pour un monarque de commander, de l'avis de 
son conseil, qu’ils se coupassent la gorge en sa 
présence? mais telles étaient les mœurs. Chacun 
des deux champions jura sur les Evangiles qu’il 
combattait pour la vérité, et qu’il i< n’avait sur lui 
< ni paroles, ni charmes, ni incantations. » La 
Châteigneraie étant mort de ses blessures, Hen- 
ri II fit serment qu’il n’ordonnerait plus les duels ; 
et deux ans après il donna, dans son conseil 
privé, des lettres-patentes par lesquelles il était 
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enjoint à deux jeunes gentilshommes d’aller se 
battre en champ clos à Sedan, sous les yeux du 
maréchal de La Marck , prince souverain de Se- 
dan. Henri croyait ne point violer son serment, 
en ordonnant aux parties d’aller se tuer ailleurs 
qu’en son royaume. La cour de Lorraine s’opposa 
formellement à cet honneur que recevait le ma- 
réchal de lia Marck. Elle envoya protester dans 
Sedan que tous les duels entre le Rhin et la Meuse 
devaient, par les lois de l’Empire, se faire par 
l’ordre et en présence des souverains de Lorraine. 
Le camp n’en fut pas moins assigné à Sedan. Le 
motif de cet arrêt du roi Henri II, rendu en son 
conseil privé, était que l’un de ces deux gentils- 
hommes, nommé Daguères, avait mis la main 
dans les chausses d’un jeune homme nommé 
Fendilles. Ce Fendilles, blessé dans le combat, 
ayant avoué qu’il avait tort, fut jeté hors du camp 
par las hérauts d’armes, et ses armes furent bri- 
sées; c’était une des punitions du vaincu. On ne 
peut concevoir aujourd’hui comment une cause 
si ridicule pouvait être vidée par un combat juri- 
dique. 

Il ne faut pas confondre avec tous ces duels, 
regardés comme l’ancien jugement de Dieu, les 
combats singuliers entre les chefs de deux ar- 
mées, entre les chevaliers de partis opposés. Ces 
combats sont des faits d’armes, des exploits de 
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guerre, de tout temps en usage chez toutes les 

nations. 

On ne sait si on doit placer plusieurs cartels 
de défi de roi à roi, de prince à prince, entre les 
duels juridiques ou entre les exploits de chevale- 
rie ; il y en eut de ces deux espèces. 

Lorsque Charles d’Anjou , frère de saint lK)uis, 
et Pierre d’Aragon se défièrent après les Vèpi-es 
Siciliennes, ils convinrent de remettre la justice 
de leur cause à un combat singulier, avec la per- 
mission du pape Martin IV, comme le rapporte 
.Tean-Baptiste Carafl’a dans son histoire de Naples: 
le roi de France Philippe-le-IIardi leur assigna le 
camp de Bordeaux : rien ne ressemble plus aux 
duels juridiques. Charles d’Anjou arriva le matin 
au lieu et au jour assignés et prit acte du défaut 
de son ennemi , qui n’arriva que sur le soir. Pierre 
prit acte à son tour du défaut de Charles, qui ne 
l’avait pas attendu. Ce défi singulier eût été au 
rang des combats juridiques, si les deux rois 
avaient eu autant d’envie de se battre que de se 
braver. Le duel qu’I^.douard III fit proposer à 
Philippe de Valois appartient à la chevalerie. 
Philippe de Valois le refusa, prétendant que le 
seigneur suzerain ne pouvait être défié par son 
vassal; mais lorsque ensuite le vassal eut défait 
les armées du suzerain, Philippe proposa le duel ; 
Edouard III, vainqueur, le refusa, disant qu’il 
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était trop avisé pour remettre au hasard d'un 
combat singulier ce qu'il avait gagné par des ba- 
tailles. 

Cbarles-Quint et François 1"^ se défièrent, s’en- 
voyèrent des cartels , se dirent « qu’ils avaient 
« menti par la gorge » et ne se battirent point. 
Il n'y a pas un seul exemple de rois qui aient 
combattu en champ clos ; mais le nombre des 
chevaliers qui prodiguèrent leur sang dans ces 
aventures est prodigieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de 
Bourbon qui, pour éviter l’oisiveté, proposait un 
combat à outrance à l’honneur des dames. 

Un des plus fameux cartels est celui de Jean 
de Vercbin, chevalier de grande renommée, et 
sénéchal du Ilainaut: il fit afficher dans toutes 
les grandes villes de l’Europe qu’il se battrait à 
outrance , seul ou lui sixième , avec l’épée , la 
lance, et la hache, «avec l’aide de Dieu, de la 
U sainte Vierge, de monsieur saint George, et de 
U sa dame. » Le combat se devait faire dans un 
village de Flandre, nommé Conchi; mais per- 
sonne n'ayant comparu pour venir se Imttre 
contre ce Flamand, il fit vœu d'aller chercher 
des aventures dans tout le royaume de France 
et en Espagne, toujours armé de pied en cap; 
après quoi il alla offrir un bourdon à monsei- 
gneur saint Jacques en Galice : on voit par-là 
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que l’original de don Quichotte était de Flandre. 

Le plus horrible duel qui fut jamais proposé, 
et pourtant le plus e.xcusable, est celui du der- 
nier duc de Gueldre, Arnoud ou Arnaud, dont 
les états tombèrent dans la branche de France 
de Bourgogne, appartinrent depuis à la branche 
d’Autriche espagnole, et dont une partie est libre 
aujourd'hui. 

(1470) Adolphe, fils de ce dernier duc Arnoud, 
fit la guerre à son pèi’e du temps de Charles-Ie- 
Téméraire, duc de Bourgogne; et cet Adolphe 
déclara publiquement devant Charles que son 
père avait joui assez long-temps, qu’il voulait 
jouir à son tour; et que si son jière voulait ac- 
cepter une petite pension de trois mille florins, 
il la lui ferait volontiers. Charles , qui était très 
puissant avant d’être malheureux , engagea le 
père et le fils à comparaître en sa présence. Le 
père, quoique vieux et infirme, jeta le gage de 
bataille , et demanda au duc de Bourgogne la 
permission de se battre contre son fils dans sa 
cour. Le fils l’accepta , le duc Charles ne le permit 
pas; et le père ayant justement déshérité son cou- 
pable fils, et donné ses états à Charles, ce prince 
les perdit avec tous les siens et avec la vie dans 
une guerre plus injuste que tous les duels dont 
nous avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à l’abolissement de 


Digitized by Google 



CHAPITRE C. 7 3 

cet usage, ce fut la nouvelle manière de faire 
combattre les armées. Le roi Henri IV décria l’u- 
sage des lances à la journée d’Ivri : et aujourd’hui 
que la supériorité du feu décide de tout dans les 
batailles, un chevalier serait mal reç^,^ se pré- 
senter la lance en arrêt. La valeur consistait au- 
trefois à se tenir ferme et armé de toutes pièces 
sur un cheval de carrosse , qui était aussi bardé de 
fer: elle consiste aujourd'hui à marcher lente- 
ment devant cent bouches de canon , qui empor- 
tent quelquefois des rangs entiers. 

Lorsque les duels juridiques n’étaient plus d’u- 
sage, et que les cartels de chevalerie l’étaient en- 
core, les duels entre particuliers commencèrent 
avec fureur; chacun se donna soi-même, pour la 
moindre querelle, la permission qu’on deman- 
dait autrefois aux parlements , aux évêques, et 
aux rois. 

Il y avait bien moins de duels quand la justice 
les ordonnait solennellement; et lorsqu’elle les 
condamna, ils furent innombrables. On eut bien- 
tôt des seconds dans ces combats, comme il y en 
avait eu daus ceux de chevalerie. 

Un des plus fameux dans l’histoire est celui de 
Caylus, Maugiron , et Livarot, contre Antrà- 
gucs, Riberac, et Schomberg, sous le régne de 
Henri IIl, à l’endroit où est aujourd’hui la place 
Royale à Paris, et où était autrefois le palais des 
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l'ournelles. Depuis ce temps il ne se passa pres- 
que point de jour qui ne fùt marqué par quelque 
duel; et cette fureur fut poussée au point qu’il y 
avait des compagnies de gendarmes dans les- 
quelles on ne recevait personne qui ne se fût 
battu au moins une fois, ou qui ne jurât de se 
battre dans l'année. Cette coutume horrible a 
duré jusqu’au temps de Louis XIV. 


CHAPITRE CI. 

De Charles VIII, et de l’état de l’Europe, quand il entreprit 
la conquête de Naples. 

Louis XI laissa son fils Charles Vlll , enfant de 
quatorze ans, faible de corps, et sans aucune cul- 
ture dans l’esprit, maître du plus beau et du plus 
puissant royaume qui fût alors en Europe. Mais 
il lui laissa une guerre civile, compagne presque 
inséparable des minorités. Le roi, à la vérité, n’é- 
tait point mineur par la loi de Charles V, mais il 
l'était par celle de la nature. Sa soeur aînée Anne, 
femme du duc de Bourbon-Beaujeu , eut le gou- 
vernement par le testament de son père; et on 
prétend quelle en était digne. Louis, duc d’Or- 
léans, premier prince du sang, qui fut depuis cc 
même roi Louis XII dont la mémoire est si chère. 
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commença par être le fléau de l’état dont il de- 
vint depuis le père *. D’un côté, sa qualité de pre- 
mier prince du san^;, loin de lui donner aucun 
droit au {’ouvernenient, ne lui eût pas même 
donné le pas sur les pairs plus anciens que lui ; de 
l'autre, il semblait toujours étranqe qu’une femme, 
que la loi déclare incapable du trône, régnât pour- 
tant sous uu autre nom. Louis, duc d’Orléans, 
ambitieux (car les plus vertueux le sont), Ht la 
guerre civile à son souverain pour être son tuteur. 

Le parlement de Paris vit alors quel crédit il 
pouvait un jour avoir dans les minorités. Le duc 
d’Orléans vint s’adresser aux chambres assemblées 
pour avoir un arrêt qui changeât le gouverne- 
ment. La Vaquerie, homme de loi, premier pré- 
sident, répondit que ni les Hnances ni le gouver- 
nement de l’état ne regardent le parlement, mais 
bien les états-généraux, lesquels le parlement ne 
représente pas. 

On voit par cette réponse que Paris alors était 
tranquille, et que le parlement était dans les in- 
térêts de madame de Beaujeu. (i488) La guerre 
civile se fit dans les provinces, et sur-tout en Bre- 

* * La France ^lait alors ('ouTemee par Anne de Beaujen , soeur de 
rimh^ite Charles VIII: le duc d’Orléans, premier prince du sang, 
voulut préserver l’état des périls d’une telle régence. Ce n’était point 
là se déclarer le JUau du royaume. Cependant 011 ne saurait excu- 
ser le parti qu'il prit de s’armer avec les Bretons contre la puissance 
l^plemcnt établie dans son pays. (D-) 
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tagne, où le vieux duc François II prit le parti 
du duc d’Orléans. On donna la bataille près de 
Saint-Aubin en Bretagne. 11 faut remarquer que 
dans l’armée des Bretons et du duc d’Orléans il 
y avait quatre ou cinq cents Anglais, malgré les 
troubles qui épuisaient alors l’Angleterre. Quand 
il s’agit d’attaquer la France, rarement les Anglais 
ont été neutres. Louis de La Trimouillc, grand 
général, battit l’armée des révoltés, et prit pri- 
sonnier le duc d’Orléans leur chef, qui depuis fut 
son souverain. Ou le peut compter pour le troi- 
sième des rois capétiens pris en combattant, et ce 
ne fut pas le dernier. Le duc d’Orléans fut en- 
fermé près de trois ans dans la tour de Bourges, 
jusqu’à ce que Charles VIII allât le délivrer lui- 
même. Les mœurs des Français étaient bien plus 
douces que celles des Anglais, qui, dans le même 
temps, tourmentés chez eux par les guerres ci- 
viles, fesaient périr d’ordinaire par la main des 
bourreaux leurs ennemis vaincus. 

La paix et la grandeur de la France furent ci- 
mentées par le mariage de Charles VIII, qui força 
enfin le vieux duc de Bretagne à lui donner sa 
fille et ses états. La princesse Anne de Bretagne, 
l’une des plus belles personnes de son temps, ai- 
mait le duc d’Orléans, jeune encore et plein de 
grâces ; ainsi par cette guerre civile il avait perdu 
sa liberté et sa maltresse. 
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Les mariages des princes font dans rEurojie le 
destin des peuples. Le roi Charles VIII, qui avait 
pu du temps de son pire épouser Marie, l’héri- 
tière de Bourgogne, pouvait encore épouser la 
fille de cette Marie et du roi des Romains Maxi- 
milien ; et Maximilien , de son côté, veuf de Marie 
de Bourgogne, s’était flatté, avec raison , d’obtenir 
Anne de Bretagne. 11 l’avait même épousée par pro- 
cureur; et le comte de Nassau avait, au nom du 
roi des Romains, mis une jambe dans le lit de 
la princesse , selon l’usage de ces temps. Mais 
le roi de France n’en conclut pas moins sou ma- 
riage. Il eut la princ4^e, et pour dot la Breta- 
gne, qui depuis a été réduite en province de 
France. 

La France alors était au comble de la gloire. Il 
fallait autant de fiiutes qu’on en fit pour qu’elle ne 
fut pas l’arbitre de l’Europe. 

On se souvient comme le dernier comte de 
Provence donna, par son testament, cet état à 
Louis XI. Ce comte, en qui finit la maison d’An- 
jou , prenait le titre de roi des Deux-Siciles, que sa 
maison avait perdues toutes deux depuis long- 
temps. Il communique ce titre à Louis XI, en lui 
donnant ré^ement la Provence. Charles VIII vou- 
lut ne pas porter un vain titre} et tout fut bien 
préparé pour la conquête de^apies, et pour do- 
miner dans toute l’Italie. Il &u|.se représenter ici 
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en quel état était l’Europe au temps de ces événe- 
ments, vers la fin du quinzième siècle. 


CHAPITRE CIL 

État de l’Eurupe à la fin du quinzième siècle. De l'Alle- 
ma(;nc, et principalement de l’Espagne. Du malheureux 
règne de Henri IV, surnomme tlmpuissant. D’Isabelle 
et de Ferdinand. Prise de Grenade. Persécution contre 
les Juifs et contre les Maures. 

L’empereur Frédéric III, de la maison d’Au- 
triche, venait de mourir ( 1498 ). 11 avait laissé 
l’Empire à son fils Maximilien, élu de son vivant roi 
des Romains. Mais ces rois des Romains n’avaient 
plus aucun pouvoir en Italie. Celui qu’on leur lais- 
sait en Allemap,ne n’était guère au-dessus de la 
puissance du doge à Venise; et la maison d’Au- 
triche était encore bien loin d’être redoutable. En 
vain l’on montre à Vienne celte épitaphe : “ Ci-gît 
«Frédéric III, empereur pieux', auguste, souve- 
« rain de la chrétienté, roi de Hongrie, de Dalma- 
« tie, de Croatie, archiduc d’Autriche, etc. ; » elle 
ne sert qu’à faire voir la vanité des inscriptions. 11 
n’eut jamais rien de la Hongrie que la couronne, 
ornée de quelques pierreries qu’il garda toujours 
dans son cabinet, sans les renvoyer ni à son pu- 
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]>ille Ladislas, qui en était roi, ni à ceux que les 
Hongrois élurent ensuite, et qui combattirent 
contre les Turcs. Il possédait à peine la moitié de 
la province d'Autriche; sescousinsavaientic reste; 
et quant au titre de souverain de la chrétienté, il 
est aisé de voir s'il le méritait. Son fils Maximilien 
avait, outre les domaines de son père, le gouverne- 
ment des états de Marie de Bourgogne, sa femme, 
mais qu'il ne régissait qu'au nom de Philippe-le- 
Beau, son fils. Au reste, on sait qu'on rajipelait 
Massimiliano pochi danari, surnom qui ne dési- 
gnait pas un puissant prince. 

L'Angleterre, encore presque sauvage, après 
avoir été long-temps déchirée par les guerres ci- 
viles de la rose blanche et de la rose rouge, ainsi 
que nous le verrons incessamment, commençait 
a peine à respirer sous son roi Henri VII, qui, à 
1 exemple de Ixiuis XI , abaissait les barons et favo- 
risait le peuple. 

En Espagne, les princes chrétiens avaient tou- 
jours été divisés. Ija race de Henri Transtaniare, 
bâtard usurpa teur(puisqu’il faut appeler les choses 
par leur nom), régnait toujours en Castille; et une 
usurpation d'un genre plus singulier fut la source 
de la grandeur espagnole. 

Henri IV, un des descendants deTranstamare, 
<(ui commença son malheureux régne en i454> 
était énervé par les voluptés. Il n'y a jamais eu de 
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cour entièrement livrée à la débauche, sans qu’il 
y ait eu des révolutions, ou du moins des sédi- 
tions. Sa femme dona Juana, que j’appelle ainsi 
pour la distin{Tuer de sa fille .Icanne et des autres 
princesses de ce nom, fille d'un roi de Portugal, 
ne couvrait ses galanteries d’aucun voile. Peu de 
femmes dans leurs amours eurent moins de res- 
pect pour les bienséances. Le roi don Henri IV 
passait ses jours avec les amants de sa femme, 
ceux-ci avec les maîtresses du roi. Tous ensemble 
donnaient aux Espagnols l’exemple de la plus 
grande mollesse et de la plus effrénée débauche. 
Le gouvernement étant si faible, les mécontents, 
qui sont toujours le plus grand nombre en tout 
temps et en tout pays, devinrent très forts cri Cas- 
tille. Ce royaume était gouverné comme la France, 
l’Angleterre, l’Allemagne et tous les états monar- 
chiques de l'Europe l’avaient été si long-temps. 
Les vassaux partageaient l’autorité. Les évêques 
n’étaient point princes souverains comme en Alle- 
magne; mais ils étaient seigneurs et grands vas- 
saux, ainsi qu’en France. 

Un archevêque de Tolède, nommé Carillo, et 
plusieurs autres évêques, se mirent à la tête de la 
faction contre le roi. On vit renaître en Espagne 
les mêmes désordres qui affligèrent la France sous 
Louis-le-l)ébonnaire, qui sous tant d’empereurs 
troublèrent l’Allemagne, que nous verrons rej)a- 
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raître encore en France sous Henri III, et désoler 
l’Anpleterre sous Charles I"'. 

(i463) Les rebelles, devenus puissants, dépo- 
sèrent leur roi en effigie, .lamais on ne s’était avisé 
jusque-là d’une pareille cérémonie. On dressa un 
vaste théâtre dans la plaine d’Avila. Une mauvaise 
statue de bois représentant don Henri, couverte 
des habits et des ornements royaux, fut élevée sur 
ce théâtre. La sentence de déposition fut pronon- 
cée à la statue. L’archevêque de Tolède lui ôta la 
couronne, uu autre l’épée, un autre le sceptre; et 
un jeune frère de Henri, nommé Alfonse, fut dé- 
claré roi sur ce même échafaud. Cette comédie 
fut accompagnée de toutes les horreurs tragiques 
des guerres civiles. La mort du jeune prince, à 
qui les conjurés avaient donné le royaume, ne 
mit pas fin à ces troubles. L’archevêque et son 
parti déclarèrent le roi impuissant dans le temps 
qu’il était entouré de maîtresses; et, par une pro- 
cédure inouïe dans tous les états, ils prononcèrent 
que sa fille .Icanne était bâtarde, née d’aduhère, 
incapable de régner. On avait auparavant reconnu 
roi le bâtard Transtamare, rebelle envers son roi 
légitime; c’est à présent un roi légitime qu’on dé- 
trône, et dont on déclA« l^^lle bâtarde et suppo- 
sée, quoique née publiquement de la reine, quoi- 
que avouée par son père. 

Plusieurs grands prétendaient à la royauté; 

Rss.vi fiiit i.ra Mtwirns. t. iv. ü 
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mais les rebelles se résolurent à reconnaître Isa- 
belle, sœur du roi, âgée de dix-sept ans, plutôt 
que de se soumettre à un de leurs égaux; aimant 
mieux déchirer l’état au nom d’une jeune prin- 
cesse encore sans crédit, que de se donner un 
maître. 

L’archevêque, ayant donc fait la guerre à son 
roi au nom de l’infant, la continua au nom de 
l’infante : et le roi ne put enfin sortir de tant de 
troubles et demeurer sur le trône, que par un des 
plus honteux traités que jamais souverain ait si- 
gnés. Il reconnut sa sœur Isabelle pour sa seule 
héritière légitime (i468), au mépris des droits 
de sa propre fille Jeanne; et les révoltés lui lais- 
sèrent le nom de roi à ce prix. Ainsi le malheureux 
Charles VI, en France, avait signé l’exhérédation 
de son propre fils. 

Il fallait, pour consommer ce scandaleux ou- 
vrage, donner à la jeune Isabelle un mari qui fût 
en état de soutenir son parti. Ils jetèrent les yeux 
sur Ferdinand, héritier d’Aragon, prince à-peu- 
près de l’âge d’Isabelle. L’archevêque les maria en 
secret; et ce mariage, fait sous des auspices si fu- 
nestes, fut pourtant la source de la grandeur de 
l’Espagne. 11 renouvela d’abord les dissensions, les 
guerres civiles, les traités frauduleux, les fausses 
réunions qui augmentent les haines. Henri , après 
un de ces raccommodements, fut attaqué d’iiii 
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mal violent dans un repas que lui donnaient quel- 
ques uns de ses ennemis réconciliés, et mourut 
bientôt après ( 1 474)- 

En vain il laissa son royaume en mourant à 
Jeanne, sa fille; en vain il jura quelle était légi- 
time; ni ses serments au lit de la mort ni ceux 
de sa femme ne purent prévaloir contre le parti 
d'Isabelle et de Ferdinand, surnommé depuis le 
Catholique, roi d'Aragon et de Sicile. Ils vivaient 
ensemble, non comme deux époux dont les biens 
sont communs sous les ordies du mari, mais 
comme deux monarques étroitement alliés. Ils ne 
s'aimaient ni ne se baissaient, se voyant rare- 
ment, ayant chacun leur conseil, souvent jaloux 
l'un de l’autre dans l'administration , la reine en- 
core plus jalouse des infidélités de son mari , qui 
remplissait de ses bâtards tous les grands postes; 
mais unis tous deux inséparablement pour leurs 
communs intérêts, agissant sur les mêmes prin- 
cipes, ayant toujours les mots de religion et de 
piété à la bouche, et uniquement occupés de leur 
ambition. La véri table hérilièredcCastille, Jeanne, 
ne put résister à leurs forces réunies. Le roi de Por- 
tugal, don Alfonse, son oncle, qui voulait l'épou- 
ser, arma en sa faveur ( 1479); niais la conclusion 
de tant d’efforts et de tant de troubles fut que la 
malheureuse princesse passa dans un cloître une 
vie destinée au trône. 

(j. 
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Jamais injustice ne fut ni mieux colorée, ni 
plus heureuse, ni plus justifiée par une conduite 
hardie et prudente. Isabelle et Ferdinand formè- 
rent une puissance telle que l’Espa;;ne n’en avait 
point encore vu depuis le rétablissement des chré- 
tiens. Les mahométans arabes - maures n’avaient 
plus que le royaume de Grenade; et ils touchaient 
à leur ruine dans cette partie de l’Europe , tandis 
que les mahométans turcs semblaient près de 
subjuguer l’autre. Les chrétiens avaient, au com- 
mencement du huitième siècle, perdu l’Espagne 
par leurs divisions , et la même cause chassa enfin 
les Maures d’Espagne. 

Le roi de Grenade Alhoacen vit son neveu Boah- 
dilla révolté contre lui. Ferdinand-lc- Catholique 
ne man<]ua pas de fomenter cette guerre civile, 
et de soutenir le neveu contre l’oncle, pour les 
affaiblir tous deux l’un par l’autre. Bientôt après 
la mort d’Alboacen , il attaqua avec les forces de 
la Castille et de l’Aragon son allié Boabdilla. Il 
en coûta six années de temps pour conquérir le 
royaume mahométaii. Enfin la ville de Grenade 
fut assiégée; le siège dura huit mois. La reine Isa- 
belle y vint jouir de son triomphe. Le roi Boalxlilla 
se rendit à des conditions qui marquaient qu’il eût 
pu encore se défendre : car il fut stipulé qu’on ne 
toucherait ni aux biens, ni aux lois, ni à la liberté, 
ni à la religion des Maures; que leurs prisonniers 
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même seraient rendus sans rai)(;on, et que les Juifs, 
compris dans le traité, jouiraient des mêmes privi- 
lèges. Boabdilla sortit à ce prix de sa capitale, ( i 4 q 0 
et alla remettre les clefs à Ferdinand et Isabelle, 
qui le traitèrent en roi pour la dernière fois. 

Ia:s contemporains ont écrit qu’il versa des 
larmes en se retournant vers les murs de cette 
ville bâtie par les mabométans depuis près de 
cinq cents ans, peuplée, opulente, ornée de ce 
vaste palais des rois maures dans lequel étaient les 
plus beaux bains de l'Europe, et dont plusieurs 
salles voûtées étaient soutenues sur cent colonnes 
d’albâtre. Le luxe qu'il regrettait fut probable- 
ment l’instrument de sa perte. Il alla finir sa vie 
en Afrique. 

Ferdinand fut regardé dans l’Europe comme le 
vengeur de la religion et le restaurateur de la pa- 
trie. Il fut dès-lors appelé roi d'Espagne. En effet, 
maître de la Castille par sa femme, de Grenade 
par ses armes, et de l’Aragon par sa naissance, il 
ne lui manquait que la Navarre, qu'il envahit dans 
la suite. Il avait de grands démêlés avec la France 
pour la Cerdagne et le Roussillon , engagés à 
Louis XI. On peut juger si , étant roi de Sicile, il 
voyait d’un œil jaloux Charles VllI près d’aller en 
Italie déposséder la maison d’Aragon établie sur 
le trône de Naples. 

Nous verrons bientôt éclore les fruits d’une ja- 
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lousie si naturelle. Ma is a va n tde considérer les q iie- 
relles des rois, vous voulez toujours observer le sort 
des peuples. Vous voyez que Ferdinand et Isabelle 
ne trouvèrent pas l’Espapne dans l’état où elle fiit 
depuis sous Charles-Quint et sous Philippe II. Ce 
mélan(][c d'anciens Visigoths, de Vandales, d’Afri- 
cains, de Juifs, et d’aborigènes, dévastait depuis 
long-temps la terre qu’ils se disputaient; elle n’é- 
tait fertile ijuc sous les mains mahométanes. Les 
Maures , vaincus , étaient devenus les fermiers des 
vainqueurs ; et les Espagnols chrétiens ne subsis- 
taient que du travail de leurs anciens ennemis. 
Point de maniifictures chez les chrétiens d’Espa- 
gne, point de commerce ; très peu d’usage même 
des choses les plus nécessaires à la vie; presque 
point de meubles, nulle hôtellerie sur les grands 
chemins, nulle commodité dans les villes ; le linge 
fin y fut très long-temps ignoré , et le linge grossier 
assez rare. Tout leur commerce intérieur et exté- 
rieur se fesait par les Juifs, devenus nécessaires à 
une nation qui ne savait que combattre. 

Lorsque vers la fin du quinzième siècle on vou- 
lut rechercher la source de la misère es]iagnole, 
on trouva que les Juifs avaient attiré à eux tout 
l’argent du pays par le commerce et par l’usure. 
On comptait en Espagne plus de cent cinquante 
mille hommes de cette nation étrangère si odieuse 
et si nécessaire. Beaucoup de grands seigneurs, 
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auxquels il ne restait que des titres, s'alliaient à 
des iàmilles juives , et réparaient par ces mariages 
ce que leur prodigalité leur avait coûté; ils s’en 
fesaient d’autant moins de scrupule, que depuis 
long-temps les Maures et les chrétiens s’alliaient 
souvent ensemble. On agita dans le conseil de 
Ferdinand et d’Isabelle comment on pourrait se 
délivrer de la tyrannie sourde des Juifs, après 
avoir abattu celle des vainqueurs arabes. ( 149 ^) 
On prit enfin le parti de les chasser et de les dé- 
pouiller. On ne leur donna que six mois pour 
vendre leurs effets, qu'ils furent obligés de vendre 
au plus bas prix. On leur défendit, sous peine de 
la vie, d’emporter avec eux ni or, ni argent, ni 
pierreries. Il sortit d’Espagne trente mille familles 
juives, ce qui fait cent cinquante mille personnes, 
à cinq par famille. I.rf;s uns se retirèreen Aftiqiie, 
les autres en Portugal et en France; pinsisun lie- 
vinrent feignant de s’être faits chrétl^s. les > 
avait chassés pour s’emparer de leurs richesàes^^' 
on les reçut parcequ’ils en rapportaient; ci ëWt 
contre eux principalement que fut établi le tribu** 
nal de l’inquisition, afin qu’au moindre acte de 
leur religion on pût juridiquement leur arracher 
leurs biens et la vie. On ne traite point ainsi dans 
les Indes les banians, sont précisément ce 

que les Juifs sont en Eimbpe, séparés de tous les 
peuples par une religioii aussi ancienne que les 
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annales du monde, unis avec eux par la nécessité 
du commerce dont ils sont les facteurs , et aussi 
riches que les Juifs le sont parmi nous. Ces ba- 
nians et les ('iiébrcs aussi anciens qu’eux, aussi 
séparés qu’eux des autres hommes, sont cepen- 
dant bien voulus par-tout; les Juifs seuls sont en 
horreur à tous les peuples chez lesquels ils sont ad- 
mis. Quelques Espagnols ont prétendu que cette 
nation commençait à être redoutable. Elle était 
pernicieuse par ses proKts sur les Espagnols; mais 
n’étant point guerrière, elle n’était point à craindre. 
On feignait de s’alarmer de la vanité que tiraient 
les Juifs d’être établis sur les côtes méridionales de 
ce royaume long-temps avant les chrétiens. Il est 
vrai qu'ils avaient passé en Andalousie de temps 
immémorial. Ils enveloppaient cette vérité de fa- 
bles ridicules, telles qu’en a toujours débité ce 
peuple, chez qui les gens de bon sens ne s’appli- 
quent qu’au négoce , et où le rabbinisme est aban- 
donné à ceux qui ne peuvent mieux faire. Les 
rabbins espagnols avaient beaucoup écrit pour 
prouver qu’une colonie de Juifs avait fleuri sur 
ces côtes, du temps de Salomon, et que l’ancienne 
Bétique payait un tribut à ce troisième roi de la Pa- 
lestine. Il est très vraisemblable queles Phéniciens, 
en découvrant l’Andalousie, et en y fondant des 
colonies, y avaient établi des Juife, qui servirent 
de courtiers, comme ils en ont servi par-tout. 
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Mais de tout temps les Juifs ont dcfiyuré la vérité 
par des fables absurdes; ils mirent en œuvre de 
fausses médailles, de fausses inscriptions. Cette 
espèce de fourberie , jointe aux autres plus essen- 
tielles qu’on leur reprochait , ne contribua pas peu 
à leur disgrâce. 

C’est depuis ce temps qu’on distingua en Es- 
pagne et en Portugal les anciens cbréliens et les 
nouveaux, les familles dans lesquelles il était entré 
des filles mahométancs, et celles dans lesquelles 
il en était entré de juives. 

Cependant le profit passager que le gouverne- 
ment tira de la violence faite à ce peuple usurier 
le priva bientôt du revenu certain que les Juifs 
payaient auparavant au fisc royal. Cette disette se 
fit sentir jusqu’au temps où l’on recueillit les tré- 
sors du nouveau monde. On y remédia autant 
que l’on put par des bulles. Celle de la Cruzade, 
donnée par Jules II (iSog), produisit plus au 
{gouvernement que l’impôt sur les Juifs. Chaque 
particulier est obligé d’acheter cette bulle pour 
avoir le droit de manger des œufs et certaines 
parties des animaux en carême , et les vendredis 
et samedis de l'année. Tous ceux qui vont à con- 
fesse ne peuvent recevoir l'absolution sans mon- 
trer cette bulle au prêtre. On inventa encore 
depuis la bulle de composition , en vertu de laquelle 
il est permis de garder le bien qu’on a volé, pourvu 



KSSAl Sun LES MOE(;HS. 


y» 

i|ue l’on n’en connaisse pas le maître. De telles su- 
perstitions sont bien aussi fortes que celles qu’on 
l'eproclic au.\ Hébreux, fia sottise, la folie, et les 
vices, font par-tout une partie du revenu public. 

La formule de l’absolution qu’on donne à ceux 
qui ont acheté la bulle de la Cruzade n’est pas 
indigne de ce tableau général des coutumes et des 
mœurs des hommes : u Par l'autorité de Dieu tout- 
» puissant, de saint Pierre et de saint Paul, et de 
•I notre très saint père le pape, à moi commise, je 
« vous accorde la rémission de tous vos péchés 
«confessés, oubliés, i{jnorés, et des peines du 
« pur{>atoire. « 

lia reine Isabelle, ou plutôt le cardinal Ximénès, 
traita depuis les mahométans comme les .luifs; on 
en força un très fjrand nombre à se faire chrétiens, 
mal{jré la capitulation de Grenade, et on les brûla 
quand ils retournèrent à leur reli{;ion. Autant 
de musulmans que de Juife se réf'u{;ièrent eu 
Afrirjue, sans qu’on pût plaindre ni ces Arabes 
qui avaient si long-temps subjugué l’Espagne ni 
ces Hébreux qui l’avaient plus long-temps pillée. 

Les Portugais sortaient alors de l’obscurité; 
et, malgré toute l’ignorance de ces temps-là, ils 
commençaient à mériter alors une gloire aussi 
durable que l’univers, par le changement du 
commere du monde, qui fut bieutôt le fruit de 
leurs découvertes. Ce fut celte nation qui navigua 
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la première des nations modernes sur l’océan 
Atlantique. Elle n’a dû qu’à elle seule le passa{;e 
du cap de Bonne-Espérance, au lieu que les Es- 
]>a{;nols durent à des étrangers la découverte de 
l’Amérique. Mais c’est à un seul homme, à l’infant 
don Henri que les Portugais furent redevables de 
la grande entreprise contre laquelle ils murmu- 
rèrent d’abord. Il ne s’est presque jamais rien fait 
de grand dans le monde que par le génie et la fer- 
meté d’un seul homme qui lutte contre les préjugés 
de la multitude, ou qui lui en donne. 

Le Portugal était occupé de ses grandes navi- 
gations et de ses succès en Afrique; il ne prenait 
aucune part aux événements de l’Italie, qui alar- 
maient le reste de l'Europe. 


CHAPITRE cm. 

De l’état des Juifs en Europe. 

Après avoir vu comment on traitait les Juifs en 
Espagne, on peut observer ici quelle fut leur situa- 
tion chez les autres nations. Ce peuple doit nous 
intéresser, puisque nous tenons d’eux notre reli- 
gion, plusieurs même de nos lois et de nos usages, 
et que nous ne sommes au fond que des Juifs avec 
un prépuce. Ils firent, comme vous ne l’ignorez 
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pas, le métier de courtiers et de revendeurs, ainsi 
qu’autrefois à Babylone, à Rome, et dans Alexan- 
drie. I^eur mobilier en France appartenait au ba- 
ron des terres dans lesquelles ils demeuraient. 
Les meubles des Juifs sont au baron, disent les éta- 
blissements de saint Louis. 

Il n’était pas plus permis d’ôter un .Tuif à un 
baron que de lui prendre ses manants ou ses che- 
vaux. Le même droit s’exerçait en Allemagne. Ils 
sont déclarés serfs par une constitution de Frédé- 
ric 11. Un .Tuif était domaine de l’empereur; et en- 
suite chaque seigneur eut ses Juife. 

Les lois féodales avaient établi dans presque 
toute l’Europe,jusqu’à la fin du quatorzième siècle, 
que si un Juif embrassait le christianisme, il per- 
dait alors tous ses biens, qui étaient confisqués au 
profit de son seigneu r. Ce n’était pas u n sûr moyen 
de les convertir, mais il fallait bien dédommager 
le baron de la perte de son Juif. 

Dans les grandes villes, et sur-tout dans les 
villes impériales , ils avaient leurs synagogues et 
leurs droits municipaux, qu’on leur fesait ache- 
ter fort chèrement; et lorsqu’ils étaient devenus 
riches, on ne manquait pas, comme on a vu, de 
les accuser d’avoir crucifié un petit enfant le ven- 
dredi saint. C’est sur cette accusation populaire 
que dans plusieurs villes de Languedoc et de Pro- 
vence on établit la loi qui permettait de les battre 
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depuis le vendredi saint jusqu'à Pâ(|ues, quand 
on les trouvait dans les rues. 

Leur {grande application ayant été de temps 
immémorial à prêter sur gages, il leur était dé- 
fendu de prêter ni sur des ornements d'église ni 
sur des habits sanglants ou mouillés. (121 5 ) Le 
concile de Latran ordonna qu'ils portassent une 
petite roue sur la poitrine, pour les distinguer des 
chrétiens. Ces marques changèrent avec le temps ; 
mais par-tout on leur en fcsait porter une à la- 
quelle on pût les reconuaitre. Il leur était expres- 
sément défendu de prendre des servantes ou des 
nourrices clirétieunes, et encore plus des concu- 
bines : il y eut même quelques pays où l'on fcsait 
brûler les filles dont un Juif avait abusé, et les 
hommes qui avaient eu les faveurs d'une Juive, 
par la grande raison qu’en rend le grand juris- 
consulte Gallus, que «c'est la même chose de 
«coucher avec un Juif que de coucher avec un 
« chien. « 

Quand ils avaient un procès contre un chré- 
tien, on les fesait jurer par Sabaotli, Èldi, etÀdo- 
ndi, par les dix noms de Dieu; et ou leur an- 
nonçait la fièvre tierce, quarte, et quotidienne, s’ils 
se parjuraient; à quoi ils répondaient: Amen. 
On avait toujours soin de les pendre entre deux 
chiens, lorsqu’ils étaient condamnés. 

Il leur était permis en Angleterre de prendre 
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des biens de eampaf^ne en liypothcque pour les 
sommes qu’ils avaient prêtées. On trouve dans le 
Monasliciim anglicanitm qu’il en coûta six marques 
sterling, sex marcas (peut-être six marcs), pour 
libérer une terre hypothéquée à la juiverie. 

Ils furent chassés de presque toutes les villes 
de l’Europe chrétienne en divers temps, mais pres- 
que toujours rappelés; il n’y a guère que Rome 
qui les ait constamment gardés. Ils furent entière- 
ment chassés de France , en 1 3g4 , par Charles VI, 
et jamais depuis ils n’ont pu obtenir de séjour- 
ner dans Paris, où ils avaient occupé les halles et 
sept ou huit rues entières. On leur a seulement 
permis des synagogues dans MeCï^t dans Bor- 
deaux, pareequ’on les y trouva établia lorque ces 
villes furent unies à la couronne; et ils sont tou- 
jours restés constamment à Avignon, pareeque 
c’était terre papale. En un mot, ils furent par- 
tout usuriers, selon le privilège et la bénédiction 
de leur loi, et par-tout en horreur par la même 
raison. 

Leurs fameux rabbins Maimonide, Abrabanel, 
Aben-Esra, et d’autres, avaient beau dire aux 
chrétiens dans leurs livres : Nous sommes vos 
pères, nos écritures sont les vôtres, nos livres 
.sont lus dans vos églises, nos cantiques y sont 
chantés; on leur répondait en les jiillant, eu les 
chassant, ou en les fesant pendre entre den.x 
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cliiens : on prit en Espaj^ne et en Portugal l’usage 
de les brûler. I^es derniers temps leur ont été plus 
favorables, sur -tout en Hollande et en Angle- 
terre, où ils jouissent de leurs ricbesses et de 
de tous les droits de l’humanité, dont on ne doit 
dépouiller personne. Ils ont même été sur le point 
d’obtenir le droit de bourgeoisie en Angleterre, 
vers l'an 1750, et l’acte du parlement allait déjà 
passer en leur faveur; mais enfin le cri de la na- 
tion et l’excès du ridicule jeté sur cette entreprise 
la fit échouer. Il courut cent pasquinades repré- 
sentant milord Aaron et milord Judas séants dans 
la chambre des pairs 1 on rit, et les Juifs se con- 
tentèrent d’être riches et libres. 

Ce n’es^as une légère preuve des caprices do 
l’esprit humain de voir les descendants de Jacob 
brûlés en procession à Lisbonne et aspirant à 
tous les privilèges de la Grande-Bretagne. Us ne 
sont en Turquie ni luûlés ni bachas, mais ils 
s’y sont rendus les maîtres de tout le commerce; 
et ni les Français, ni les Vénitiens, ni les Anglais, 
ni les Hollandais, n’y peuvent acheter ou vendre 
qu’en passant par les mains des Juifs; aussi les 
riches courtiers de Constantinople regrettent-ils 
peu Jérusalem, tout méprisés et tout rançonnés 
qu’ils sont par les Turcs. 

Vous êtes frappés de cette haine et de ce mé- 
pris que toutes les nations ont toujours eu pour 
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les Jui^ : c'est la suite inévitable de leur législa- 
tion; il fallait ou qu'ils subjuguassent tout ou 
qu’ils fussent écrasés. Il leur fut ordonné d’avoir 
les nations en horreur, et de se croire souillés s’ils 
avaient mangé dans un plat qui eût appartenu à 
un homme d’une autre loi. Ils appelaient les na- 
tions vingt à trente bourgades, leurs voisines, 
qu’ils voulaient exterminer, et ils crurent qu’il 
fallait n’avoir rien de eommnn avec elles. Quand 
leurs yeux furent un peu ouverts par d’autres 
nations victorieuses, qui leur apprirent que le 
monde était plus grand qu’ils ne croyaient, ils se 
trouvèrent, par leur loi même, ennemis naturels 
de ces nations, et enfin du genre humain. Leur 
politique absurde subsista quand elle devait chan- 
ger; leur superstition augmenta avec leurs mal- 
heurs : leurs vainqueurs étaient incirconcis; il ne 
parut pas plus permis à un Juif de manger dans 
un plat qui avait servi à un Romain que dans 
le plat d’un Amorrhéen. Ils gardèrent tous leurs 
usages, qui sont précisément le contraire des 
usages sociables ; ils furent donc avec raison traités 
comme une nation opposée en tout aux autres, 
les servant par avarice, les délestant par fana- 
tisme, se fesant de rusure un devoir sacré. Et ce 
sont nos pères! 
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De ceux qu’on appelait Bohèmes ou Égyptiens. 

11 y avait alors une petite nation aussi vaga- 
bonde, aussi méprisée que les .Tuifs, et adonnée 
à une autre espèce de rapine; c’était un ramas 
de gens inconnus, qu’on nommait Bohèmes en 
France, et ailleurs Égyptiens, Giptes, ou Gipsis, 
ou Syriens : on les a nommés en Italie Zingani et 
Zingari. Ils allaient par troupes d’un bout de l'Eu- 
rope à l’autre , avec des tambours de basque et des 
castagnettes; ils dansaient, chantaient, disaient la 
bonne fortune, guérissaient les maladies avec des 
paroles, volaient tout ce qu’ils trouvaient, et con- * 
servaient entre eu.\ certaines cérémonies religieu- 
ses dont ni eux ni personne ne connaissait l’ori- 
gine. Cette race a commencé à disparaître de la 
face de la terre depuis que, dans nos derniers 
temps, les hommes ont été désinfàtués des sorti- 
lèges, des talismans, des prédictions, et des pos- 
sessions : on voit encore quelques restes de ces 
malheureux, mais rarement: c’était très vraisem- 
blablement un reste de ces anciens prêtres et des 
prêtresses d’Isis, mêlés avec ceux de la déesse de ... 
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Syrie. Ces troupes errantes, aussi méprisées des 
Romains quelles avaient été honorées autrefois, 
portèrent leurs cérémonies et leurs superstitions 
mercenaires par tout le monde. Missionnaires er- 
rants de leur culte, ils couraient de province en 
province convertir ceux à qui un hasard heureux 
con firmait les prédictions de ces prophètes, et ceux 
qui , étant {^uéris naturellement d’une maladie 
légère, croyaient être guéris par la vertu mira- 
culeuse de quelques mots et de quelques signes 
mystérieux. I^e portrait que fait Apulée de ces 
troupes vagabondes de prophètes et de prophé- 
tesses est l'image de ce que les hordes errantes 
appelées Bohèmes ont été si long-temps dans toutes 
les parties de l’Europe: leurs castagnettes et leurs 
tambours de basque sont les cymbales et les cro- 
tales des prêtres isiaques et syriens. Apulée, qui 
passa presque toute sa vie à rechercher les secrets 
delà religion et de la magie, parle des prédictions, 
des talismans, des cérémonies, des danses et des 
chants de ces prêtres pèlerins, et spécifie sur-tout 
l’adresse avec laquelle ils volaient dans les mai- 
sons et dans les basses-cours. 

Quand le christianisme eut pris la place de la 
religion de Numa, quand Théodose eut détruit le 
fameux temple de Sérapis en Égypte, quelques 
prêtres égyptiens se joignirent à ceux de Cybèle 
et de la déesse de Syrie, et allèrent demander l’au- 
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mône comme ont fait depuis nos ordres men- 
diants. Mais des chrétiens ne les auraient pas as- 
sistés; il fallut donc qu'ils mêlassent le métier de 
charlatans à celui de pèlerins : ils exerçaient la 
chiromancie, et formaient des danses singulières. 
Les hommes veulent être amusés et trompés; ainsi 
ce ramas d’anciens prêtres s’est perpétué jusqu’à 
nos jours : telle a été la fin de l’ancienne religion 
d’Osiris et d’Isis, dont les noms impriment encore 
du respect. Cette religion, tout emblématique, 
et toute vénérable dans son origine, était, dès le 
temps de Cyrus, un mélange de superstitions ri- 
dicules. Elle devint encore plus méprisable sous 
les Ptolémées, et tomba dans le dernier avilisse- 
ment sous les Romains : elle a fini par être aban- 
donnée à des troupes de voleurs. 11 arrivera peut- 
être aux Juifs la même catastrophe : quand la 
société des hommes sera perfectionnée, quand 
chaque peuple fera le commerce par lui-même et 
ne partagera plus les fruits de son travail avec ces 
courtiers errants, alors le nombre des Juifs di- 
minuera nécessairement. Les riches commencent 
parmi eux à mépriser leurs superstitions; elles ne 
seront plus que le partage d’un peuple sans arts 
et sans lois, qui, ne trouvant plus à s’enrichir par 
notre négligence, ne pourra plus faire une société 
séparée; et qui n’entendant plus son ancien jar- 
gon corrompu, mêlé d’hébraïque et de syriaque, 
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ignorant alors jusqu’à ses livres, se confondra 
avec la lie des autres peuples. 






CHAPITRE CV. 

Suite de l’état de l’Europe au quinzième siècle. De l’Italie. 
De l'assassinat de Galéas Sforce dans une église. De l’as- 
sassinat des Médicis dans une église; de la part que 
Sixte IV eut à cette conjuration. 

Des montagnes du Dauphiné au fond de l’Ita- 
lie voici quelles étaient les puissances , les inté- 
rêts et les mœurs des nations. 

L’état de la Savoie, moins étendu qu’aujour- 
d’hui, n’ayant meme ni le Montferrat ni Saluces, 
manquant d’argent et de commerce , n’etait pas re- 
gardé comme une barrière. Ses souverains étaient 
attachés à la maison de France, qui depuis peu, 
dans leur minorité, avait disposé du gouverne- 
ment; et les passages des Alpes étaient ouverts. 

On descend du Piémont dans le Milanès, le 
pays le plus fertile de l’Italie citérieure ; c’était 
encore, ainsi que la Savoie, une principauté de 
l’Empire, mais principauté puissante, très indé- 
pendante alors d’un empire faible. Après avoir 
appartenu aux Yisconti, cet état avait passé sous 
les lois du bâtard d’un paysan, grand homme et 
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fils d'un grand homme: ce paysan est François 
Sforce, devenu par son mérite connétable de Na- 
ples et puissant en Italie. Le bâtard son fils avait 
été un de ces condottieri, chefs de brigands disci- 
plinés, qui louaient leurs services aux papes, aux 
Vénitiens, aux Napolitains. Il avait pris Milan 
vers le milieu du quinzième siècle, et s'était en- 
suite emparé de Gênes, qui autrefois était si flo- 
rissante, et qui , ayant soutenu neuf guerres con- 
tre Venise, flottait alors d'esclavage en esclavage: 
elle s'était donnée aux Français du temps de Char- 
les VI; elle s’était révoltée (i 458); elle prit en- 
suite le joug de Charles VII, et le secoua encore; 
elle voulut se donner à Louis XI, qui répondit 
qu’elle pouvait se donner au diable , et que pour 
lui il n'en voulait point. Ce fut alors qu elle fut 
contrainte de se livrer à ce duc de Milan François 
Sforce (i 464). 

Galéas Sforce, fils de ce bâtard, fut assassiné 
dans la cathédrale de Milan, le jour de Saint- 
Étienne ( 1476 ). Je rapporte cette circonstance, 
qui ailleurs serait frivole, et qui est ici très im- 
portante ; car les assassins prièrent saint Étienne 
et saint Ambroise à haute voix de leur donner 
assez de courage pour assassiner leur souverain. 
L’empoisonnement, l'assassinat, joints à la super- 
stition, caractérisaient alors les peuples de l'Ita- 
lie; ils savaient se venger et ne savaient guère sc 
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battre; on trouvait beaucoup dempoisoiineurg et 
peu de soldats; et tel était le destin de ce beau 
pays depuis le temps des Othon. De l'esprit, de 
la superstition, de l'athéisme, des mascarades, 
des vers, des trahisons, des dévotions, des poi- 
sons, des assassinats, quelques grands hommes, 
un nombre infini de scélérats habiles, et cepen- 
dant malheureux ; voilà ce que fut l'Italie. T^e fils 
de ce malheureux Galéas, Marie, encore enfant, 
succéda au duché de Milan , sous la tutèle de sa 
mère et du chancelier Simonetta ; mais son oncle, 
que nous appelons Ludovic Sforce ou Louis-le- 
Maure, chassa la mère, fit mourir le chancelier, 
et bientôt après empoisonna son neveu. 

Cétait ce Louis-le-Maure qui négociait avec 
Charles Vlll pour faire descendre les Français en 
Italie. 

La Toscane, pays moins fertile, était au Mila- 
nès ce que l'Attique avait été à la Béotie; car de- 
puis un siècle Florence se signalait, comme on a 
vu, par le commerce et par les beaux-arts. Les 
Médicis étaient à la tète de cette nation polie : au- 
cune maison dans le monde n'a jamais acquis la 
puissance par des titres si justes; elle l'obtint à 
force de bienfaits et de vertus. Cosme de Médicis, 
né en 1889, simple citoyen de Florence, vécut 
sans rechercher de grands titres; mais il acquit 
par le commerce des richesses comparables à 
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celles des plus grands rois de son temps : il s’en 
servit pour secourir les pauvres, pour se faire des 
amis parmi les riches en leur prêtant son bien, 
pour orner sa patrie d'cdifîces, pour appeler à 
Florence les savants grecs chassés de Constanti- 
nople: ses conseils furent pendant trente années 
les lois de sa république ; ses bienfaits furent ses 
principales intrigues, et ce sont toujours les plus 
sûres. On vit après sa mort, par ses papiers, qu’il 
avait prêté à ses compatriotes des sommes im- 
menses, dont il n’avait jamais exigé le moindre 
paiement: il mourut regretté de ses ennemis mê- 
mes (i 4^4 )• Florence, d’un commun consente- 
ment, orna son tombeau du nom de Père de la 
pairie, titre qu’aucun des rois qui ont passé de- 
vant vos yeux n’avait pu obtenir. 

Sa réputation valut à ses descendants la prin- 
cipale autorité dans la Toscane; son bis l’adminis- 
tra sous le nom de Gonfalonier. (i473) Scs deux 
petits-bis Laurent et Julien, maîtres de la répu- 
blique, furent assassinés dans une église par des 
conjurés, au moment où on élevait l’hostie: Ju- 
lien en mourut; Laurent échappa. Le gouver- 
nement des Florentins ressemblait à celui des 
Athéniens, comme leur génie : il était tantôt aris- 
tocratique , tantôt populaire, et on n’y craignait 
rien tant que la tyrannie. 

Cosme de Médicis pouvait être comparé à Pi- 
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sistratc , qui , mal0[ré son pouvoir , fut mis au 
nombre des sages. Les petits-fils de ce Cosme eu- 
rent le sort des enfiints de Pisistrate, assassinés 
par Harmodius et Aristogiton : Laurent échappa 
aux meurtriers comme un des enfants de Pisis- 
trate, et vengea comme lui la mort de son frère. 
Mais ce qu’on n’avait point vu dans Athènes, et 
ce qu’on vit à Florence, c’est que les chefs de la 
religion tramèrent cette conspiration sangui- 
naire. 

On peut, par cet événement, se former une 
idée très juste de l’esprit et des mœurs de ces 
temps-là. I>a Rovère, Sixte IV, était souverain- 
piontife. Je n’examinerai pas ici avec Machiavel si 
les Riario, qu’il fesait passer pour ses neveux, 
étaient en effet ses enfants; ni avec Michel Bru- 
tus, s’il les avait fait naître lorsqu’il était corde- 
lier. Il suffit pour l'intelligence des faits de savoir 
<ju’il sacrifiait tout pour l’agrandissement de Jé- 
rôme Riario , l’un de ces prétendus neveux. Nous 
avons déjà observé que le domaine du Saint-Siège 
n'était pas à beaucoup près aussi étendu qu’au- 
jourd'hui. Sixte IV voulut dépouiller les seigneurs 
d’Imola et de Forli pour enrichir Jérôme de leurs 
états. Les deux frères Médicis secoururent de leur 
argent ces petits princes, et les soutinrent. Le 
pape crut que pour dominer dans l’Italie il fiiUait 
qu’il exterminât les Médicis. Un banquier floren- 
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tin établi à Rome, nommé Pazzi, ennemi des deux 
frères, proposa au pape de les assassiner. Le car- 
dinal Raphaël Riario, frère de Jérôme, fut envoyé 
à Florence pour diriger la conspiration; et Sal- 
viati, archevêque de Florence, en dressa tout le 
plan. Le prêtre Stepbano, attaché à cet archevê- 
que , se chargea d’être un des assassins. On choisit 
la solennité d’une grande fête, dans l’église de 
Santa Reparata, pour égorger les Médicis et leurs 
amis, comme les assassins du duc Galéas Sfbrce 
avaient choisi la cathédrale de Milan, et le jour 
de Saint-Étienne , pour massacrer ce prince au 
pied de l’autel. Le moment de l’élévation de l’hos- 
tie fut celui qu’on prit pour le meurtre, afin que 
le peuple, attentif et prosterné, ne pût en empê- 
cher l’exécution. En effet, dans cet instant même, 
Julien de Médicis fut tué par un frère de Pazzi et 
par d’autres conjurés. Le prêtre Stepbano blessa 
Laurent, qui eut assez de force pour se retirer 
dans la sacristie. 

Quand on voit un pape, un archevêque, un 
prêtre, méditer un tel crime, et choisir pour 
l'exécution le moment où leur Dieu se montre 
dans le temple, on ne peut douter de l’athéisme 
qui régnait alors. Certainement s’ils avaient cru 
que leur Créateur leur apparaissait sous le pain 
sacré , ils n’auraient osé lui insulter à ce point. Le 
peuple adorait ce mystère ; les grands et les hom- 
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mes d’état s'en moquaient ; toute l’histoire de ces 
temps-là le démontre. Ils pensaient comme on 
pensait à Rome du temps de César : leurs passions 
concluaient qu’il n’y a aucune religion. Ils lésaient 
tous ce détestable raisonnement : Les hommes 
m’ont enseigné des mensonges, donc il n’y a point 
de Dieu. Ainsi la religion naturelle fut éteinte 
dans presque tous ceux qui gouvernaient alors, 
et jamais siècle ne fut plus fécond en assassinats, 
en empoisonnements, en trahisons, en débauches 
monstrueuses. 

Les Florentins, qui aimaient les Médicis, les 
vengèrent par le supplice de tous les coupables 
qu’ils rencontrèrent. L’archevêque de Florence 
fut pendu aux fenêtres du palais public. Laurent 
eut la générosité ou la prudence de sauver la vie 
au cardinal neveu, qu’on voulait égorger au pied 
de l’autel qu’il avait souillé, et où il se réfugia. 
Pour Stephano, comme il n’était que prêtre, le 
peuple ne l’épargna pas : il fut traîné dans les 
rues de Florence , mutilé , écorché , et enfin 
pendu. 

Une des singularités de cette conspiration fut 
que Bernard Bandini, l’un des meurtriers, retiré 
depuis chez les Turcs, fut livré à Laurent de Mé- 
dicis, et que le sultan Bajazet servit à punir le 
crime que le pape Sixte avait fait commettre. Ce 
qui fut moins extraordinaire, c’est que le pape 
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excommunia les Florentins pour avoir puni la 
conspiration; il leur fit même une guerre que 
Médicis termina par sa prudence. Vous voyez à 
quoi l’on employait la religion et les anathèmes. 
Je défie l'imagination la plus atroce de rien in- 
venter qui approche de ces détestables horreurs. 

Laurent, vengé par ses concitoyens , s’en fit ai- 
mer le reste de sa vie. On le surnomma le Père 
des muses, titre qui ne vaut p>as celui de Père de la 
patrie, mais qui annonce qu’il l’était en eBèt. C’é- 
tait une chose aussi admirable qu’éloignée de nos 
mœurs de voir ce citoyen, qui fesait toujours le 
commerce, vendre d’une main les denrées du Le- 
vant , et soutenir de l’autre le fardeau de la répu- 
blique; entretenir des facteurs, et recevoir des 
ambassadeurs ; résister au pape, faire la guerre et 
la paix, être l’oracle des princes, cultiver les bel- 
les-lettres, donner des spectacles au peuple, et 
accueillir tous les savants grecs de Constantino- 
ple. Il égala le grand Cosme par ses bienfiiits, et 
le surpassa par sa magnificence. Ce fut dès-lors 
que Florence fut comparable à l'ancienne Athè- 
nes. On y vit à-la-fois le prince Pic de La Mi- 
randole, Poli/.iano, Marcello Ficino, Landino, 
Lascaris, Chalcondyle, que Laurent rassemblait 
autour de lui , et qui étaient supérieurs peut-être à 
ces sages de la Grèce tant vantés. 

Son fils Pierre eut comme lui l’autorité princi- 
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pale et presque souveraine dans la Toscane, du 
temps de l’expédition des Fran<;ais , mais avec bien 
moins de crédit que ses prédécesseurs et ses des- 
cendants. 


CHAPITRE CVI. 

De l’état du pape, de Venise, et de Naples, 
au quinzième siècle. 

L’état du pape n’était pas ce qu’il est aujour- 
d’hui, encore moins ce qu'il aurait dû être si la 
cour de Rome avait pu profiter des donations 
qu’on croit que Charlemagne avait faites , et de 
celles que la comtesse Mathilde fit réellement. La 
maison de Gonzague était en possession de Man- 
toue, dont elle f'esait hommage à l’Empire. Divers 
seigneurs jouissaient en paix, sous les noms de 
vicaires de l’Empire ou de l’Église, des belles terres 
qu’ont aujourd’hui les papes. Pérouse était à la 
maison des Bâillon! ; les Bentivoglio avaient Bo- 
logne; les Polentini, Ravenne; les Manfredi, Facn- 
za ; lesSforce,Pezaro ; les Riario possédaient Imola 
etForli ; la maison d’Est régnait depuis long-temps 
à Ferrare; les Pic, à la Mirandole: les barons ro- 
mains étaient encore très puissants dans Rome ; 
on les appelait les menoUes des papes. Les Colonne 
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et les Ursins , les Conti , les Savelli , premiers ba- 
rons, et possesseurs anciens des plus considérables 
domaines, partageaient l’état romain par leurs 
querelles continuelles , semblables aux seigneurs 
qui s’étaient fait la guerre en France et en Alle- 
magne dans les temps de faiblesse. Le peuple ro- 
main, assidu aux processions et demandant à 
grands cris des indulgences plénières à ses papes, 
se soulevait souvent à leur mort, pillait leur pa- 
lais, était près de jeter leur corps dans le Tibre. 
C’est ce qu’on vit sur-tout à la mort d’Innocent’VIlI. 

Après lui fut élu l’Espagnol Boderico Borgia , 
AlexandreVl, bomme dont la mémoire a été ren- 
due exécrable par les cris de l’Europe entière, et 
par la plume de tous les historiens. Les protes- 
tants, qui dans les siècles suivants s’élevèrent 
contre l’Église, chargèrent encore la mesure des 
iniquités de ce pontife. Nous verrons si on lui a 
imputé trop de crimes. Son exaltation fait bien 
connaître les mœurs et l’esprit de son siècle, qui 
ne ressemble en rien au nôtre. Les cardinaux qui 
l’élurent savaient qu’il élevait cinq en&nts nés de 
son commerce avec Yanoza. Ils devaient prévoir 
que tous les biens, les honneurs, l’autorité, se- 
raient entre les mains de cette famille : cependant 
^ ils le choisirent pour maître. Les cheft des fac- 
» tions du conclave vendirent pour de modiques 
sommes leurs intérêts et ceux de l’Italie. 
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Venise , des bords du lac de Gosme, étendait 
ses domaines en terre ferme jusqu’au milieu de 
la Dalmatie. Les Ottomans lui avaient arraché 
presque tout ce quelle avait autrefois envahi en 
Grèce sur les empereurs chrétiens; mais il lui 
restait la grande île de Crète (i 437), et elle s’était 
approprié celle de Chypre par la donation de la 
dernière reine, fille de Marco Cornaro, Vénitien. 
Mais la ville de Venise, par son industrie, valait 
seule et Crète, et Chypre, et tous ses domaines 
en terre ferme. L’or des nations coulait chez elle 
par tous les canaux du commerce : tous les princes 
italiens craignaient Venise, et elle craignait l’ii^ 
ruption des Français. 

De tous les gouvernements de l’Europe, celui 
de Venise était le seul réglé, stable, et uniforme. 

II n’avait qu’un vice radical, qui n’en était pas un 
aux yeux du sénat : c’est qu’il manquait un contre- 
poids à la puissance patricienne, et un encoura- 
gement aux plébéiens. Le mérite ne put jamais 
dans Venise élever un simple citoyen, commedans 
l’ancienne Rome. La beauté du gouvernement 
d’Angleterre, depuis que la chambre des com- 
munes a part à la législation, consiste dans ce 
contre-poids, et dans ce chemin toujours ouvert 
aux honneurs pour quiconque en est digne; mais 
aussi le peuple étant toujours tenu dans la sujé- 
tion , le gouvernement des nobles en est mieux 
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affermi , et le» discordes civiles plus éloifpiées. On 
n'y craint point la démocratie, qui ne convient 
qu’à un petit canton suisse , ou à Genève *. 

Pour les Napolitains, toujours faibles et re- 
muants, incapables de se gouverner eux-mémes, 
de se donner un roi et de souffrir celui qu’ils 
avaient , ils étaient au premier qui arrivait chez 
eux avec une armée. 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples. Il était 
bâtard de la maison d’Aragon. La bâtardise n’ex- 
cluait point alors du trône. C’était une race bâ- 
tarde qui régnait en Castille : c’était encore la race 
bâtarde de don Pédre-le-Sévère qui était sur le 
trône de Portugal. Fernando, régnant à ce titre 

* Si l’on entend par démocratie une constitution dans laquelle 
fassemblf^e g<^n^ralc des citoyens fait immédiatement les lois, il est 
clair que la démocratie ne conrieot qu’à un petit état; mais si l'on 
entend une constitution où tous les citoyens, partagés en plusieurs 
assemblées, élisent de.s députes chargés de représenter et de porter 
l’expression générale de la volonté de leurs commettants à une as« 
semblée générale qui représente alors la nation, il est aisé de voir 
que celte constitution convient à de grands états. On peut même, 
en formant plusieurs ordres d’assemblées représentatives, l’appli- 
quer aux empires les plus étendus, et leur donner par ce moyen 
une consistance qu’aucun n’a pu avoir jusqu’ici, et en même temps 
cette unité de vues si nécessaire qu’il est impossible d'obtenir d'une 
manière durable dans une constitution fédérative. Il serait possible 
même d’établir une forme de constitution telle que toute loi, ou du 
moine toute loi importante, fût aussi réellement l’expression de la 
volonté générale des citoyens quelle peut l'ctre dans le conseil gé- 
néral de Genève; et alors il serait impossible de ne pas la regarder 
comme une vraie démocratie. 
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dans Naples, avait reçu l’investiture du pape au 
préjudice des héritiers de la maison d’Anjou , qui 
réclamaient leurs droits. Mais il n’était aimé ni 
du pape, son suzerain, ni de ses sujets. Il mourut 
en i494i laissant une famille infortunée, à qui 
Charles VIII ravit le trône sans pouvoir le garder, 
et qu’il persécuta pour son propre malheur. 


CHAPITRE CVII. 

De la conquête de Naples par Charles VIII, roi de France 
et empereur. De Zizim, frère de Bajazet II. Du pape 
•\lexandre VI , etc. 


Charles VIII , son conseil , ses jeunes courti- 
sans, étaient si enivrés du projet de conquérir le 
royaume de Naples, qu’on rendit à Maximilien 
la Franche-Comté et l’Artois, parties des dépouilles 
de sa femme, et qu’on remit la Cerdagne et le 
Roussillon à Ferdinand-lc-Catholique, auquel on 
ht encore une remise de trois cent mille écus qu’il 
devait , à condition qu'il ne troublerait point la 
conquête. On ne fesait pas réflexion que douze 
villages qui joignent un état valent mieux qu’un 
royaume à quatre cents lieues de chez soi. On lé- 
sait encore une autre foute; on se hait au roi ca- 
tholique. 


Digitized by Google 



CHAPITHE CVII. 


I I 3 

L’enivrement du projet chimérique de con- 
quérir non seulement une partie de l’Italie, mais 
de détrôner le sultïln desTurcs , fut aussi une des 
raisons qui forcèrent Charles YIII à conclure avec 
HenrilTlI, roi d'Angleterre, un marché plus hon- 
teux encore que celai de LouisXI avec Édouard IV. 
Il se soumit à lui payer six cent vingt mille écus 
d’or, de peur que Henri ne lui fit la guerre; se 
rendant ainsi le tributaire des Anglais belliqueux , 
qu’il craignait, pour aller attaquer des Italiens 
amollis qu’il ne craignait pas. Il crut aller à la 
gloire par le chemin de l’opprobre, et commença 
par s’appauvrir en voulant s’enrichir par des con- 
quêtes. 4 

(i 494) Enfin Charles VIII descend en Italie. Il 
u’avait pour une telle entreprise que seize cents 
hommes d’armes, qui, avec leurs archers, com- 
posaient un corps de bataille de cinq mille cava- 
liers pesammentarmés, deux cents gentilshommes 
de sa garde, cinq cents cavaliers armés à la lé- 
gère, six mille fantassins français et six mille 
Suisses, avec si peu d’argent qu’il était obligé d'en 
emprunter sur les chemins, et de mettre en gage 
les pierreries que lui prêta la duchesse de Savoie. 
Sa marche cependant imprima par-tout l’épou- 
vante et la soumission. Les Italiens étaient étonnes 
de voir cette grosse artillerie traînée par des che- 
vaux, eux qui ne connaissaient que de petites cou- 
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leuvrines de cuivre traînées pardes bœufs. I<a gen- 
darmerie italienne était composée de spadassins, 
qui se louaient fort cher pour un temps limité à 
ces condottieri, lesquels se louaient encore plus 
cher aux princes qui achetaient leur dangereux 
service. Ces chefs prenaient des noms faits pour 
intimider la populace. L’un s’appelait Taille- 
Cuisse; l’autre Fier-à-Bras, ou Fracasse, ou Sa- 
cripant. Chacun d’eux craignait de perdre ses 
hommes: ils poussaient leurs ennemis dans les 
batailles, et ne les frappaient pas. Ceux qui per- 
daient le champ étaient les vaincus. Il y avait 
beaucoup plus de sang répandu dans les ven- 
geances particulières , dans les enceintes des villes , 
dans les conspirations, que dans les combats. Ma- 
chiavel rapporte que dans la bataille d’Ânguiari 
il n’y eu de mort qu’un cavalier étouffé dans la 
presse. 

Une guerre sérieuse les effraya tous, et aucun 
n’osa paraître. Le pape Alexandre VI , les Véni- 
tiens, le duc de Milan , Louis-le-Maure, qui avaient 
appelé le roi en Italie, voulurent le traverser dès 
qu’il y fut. Pierre de Médicis, contraint d’implorer 
sa protection, fut chassé de la république pour 
l'avoir demandée, et se retira dans Venise, d’où il 
n’osa sortir, malgré la bienveillance du roi, crai- 
gnant plus les vengeances secrétes de son pays 
qu’il ne comptait sur l’appui des Français. 
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Le roi entre à Florence en maître. Il délivre la 
ville de Sienne du joug des Toscans, qui bientôt 
après la remirent en servitude. Il marche à Rome , 
où Alexandre VI négociait en vain contre lui. Il y 
Riit son entrée en conquérant. Le pape, réfugié 
dans le château Saint-Ange, vit les canons de 
France tournés contre ses ibibles murailles. 11 de- 
manda grâce. 

Il ne lui en coûta guère qu’un chapeau de car- 
dinal pour fléchir le roi (i494)- Brissonnet, de 
président des comptes devenu archevêque, con- 
seilla cet accommodement, qui lui valut la pour- 
pre. Un roi est souvent bien servi par ses sujets, 
quand ils sont cardinaux, mais rarement quand 
ils veulent l’être. Le confesseur du roi entra en- 
core dans l’intrigue. Charles, dont l’intérêt était 

t i déposer le pape, lui pardonna et s’en repentit. 

mais pape n’avait plus mérité l’indignation dSlh 
roi chrétien. Lui et les Vénitiens s’étaient adressés 
à Bajazet II, sultan des Turcs, fils et successeur 
de Mahomet II, pour les aider à chasser Char- 
les VIll ditalie. Il fut avéré que le pape avait en- 
voyé un ntmee, nommé Bozzo, à la Porte, et on 
en conclut qne le prix de l’union du sultan et du 
pontife était un de ces meurtres atroces dont on 
commence à sentir quelque horreur aujourd’hui 
dans le sérail même de Constantinople. 

Le pape, par un enchaînement d’évènements 

8 . 
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extraordinaii-es , avait entre ses mains Zizim ou 
Gem, frère de Bajazet. Voici comment ce fils de 
Mahomet II était tombé entre les mains du pape. 

Zizim, chéri des Turcs, avait disputé l'empire 
à Bajazet, qui en était hai. Mais, malgré les vœux 
, des peuples, il avait été vaincu. Dans sa disgrâce 
il eut recours aux chevaliers de Rhodes, qui sont 
aujourd’hui les chevaliers de Malte, auxquels il 
avait envoyé un ambassadeur. On le reçut d’a- 
bord comme un prince à qui on devait l’hospita- 
lité et qui pouvait être utile; mais bientôt après 
on le traita en prisonnier. Bajazet payait quarante 
mille sequins par an aux cbevaliers pour ne pas 
laisser retourner Zizim en Turquie. Les cheva- 
liers le menèrent en France dans une de leurs 
coramanderies du Poitou, appelée le Bourgneuf . 
Charles VIII reçut à-la-fois un ambassadeur de 
Bajazet et un nonce du pape Innocent VIII, pré- 
décesseur d’Alexandre, au sujet de ce précieux 
captif. Le sultan le redemandait; le pape voulait 
l’avoir comme un gage de la sûreté de l’Italie con- 
tre les Turcs. Charles envoya Zizim au pape. Le 
pontife le reçut avec toute la splendeur que le 
maître de Rome pouvait affecter avec le frère du 
maître de Constantinople. On voulut l’obliger à 
baiser les pieds du pape ; mais Bozzo, témoin ocu- 
laire, assure que le Turc rejeta cet abaissement 
avec indignation. Paul .love dit qu’Alexandre VI, , 
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par un traité avec le sultan , marchanda la mort 
de Zizim. Le roi de France, qui dans des projets 
trop vastes, assuré de la conquête de Naples, se 
flattait d'être redoutable à Bajazet, voulut avoir 
ce frère malheureux. Le pape,- selon Paul Jove, 
le livra empoisonné. Il resta indécis si le poison 
avait été donné par un domestique du pape ou 
par un ministre secret du f'rand-sci{rneur ; mais 
on divul{;ua que Bajazet avait promis trois cent 
mille ducats au pape pour la tête de son frère. 

Le prince Demétrius Cantemir dit que, selon 
les annales turques , le barbier de Zizim lui coupa 
la ('Orge, et que ce barbier fut grand-visir pour 
récompense. Il n’est pas probable qu’on ait fait 
ministre et général un barbier. Si Zizim avait 
été ainsi assassiné, le roi Charles VIII, qui ren- 
voya son corps à son frère, aurait su ce genre de 
mort; les contemporains en auraient parlé. Le 
prince Cantemir, et ceux qui accusent Alexan- 
dre VI, peuvent se tromper également. La haine 
qu’on portait à ce pontife, et qu’il méritait si bien, 
lui imputa tous les crimesqu’il pouvait commettre. 

Lejmpe, ayant juré de ne |>lus iii(|uiéter le roi 
dans sa conquête, sortit de sa prison, et reparut 
en pontife sur le théâtre du Vatican. I.>à, dans un 
consistoire public, le roi vint prêter ce qu’ou ap- 
])clle hommage d'obédience, assisté de Jean de 
Cannai, premier président du parlement de l’a- 
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ris, qui semblait devoir être ailleurs qu’à cette 
cérémonie. Le roi bnisa les pieds de celui que 
deux jours auparavant il voulait faire condamner 
comme un criminel; et, pour achever la scène, 
il servit la messe d'Alexandre VI. Guichardiu, 
auteur contemporain très accrédité, assure que 
dans l’église le roi se plaça au-dessous du doyen 
des cardinaux. 11 ne fiiut donc pas tant s’étonner 
(|ue le cardinal de Bouillon, doyen du sacré col- 
lège, ait de nos jours, en s’appuyant de ces an- 
ciens usages, écrit à Louis XIV ; « Je vais prendre 
« la première place du monde chrétien après la 
« suprême. » 

Charlemagne s’était fait déclarer dans Rome 
empereur d’Occident; Charles VIII y fut déclaré 
empereur d’Orient, mais d’une manière bien dif- 
férente. Un Paléologuc, neveu de celui qui avait 
perdu l’empire et la vie, céda très inutilement à 
Charles VIII et à ses successeurs un empire qu’on 
ne pouvait plus recouvrer. 

Après cette cérémonie, Charles s’avança au 
royaume de Naples. Alfbnse II, nouveau roi de 
ce pays, haï de ses sujets comme son père, et inti- 
midé par l’approche des Français, donna au 
monde l’exemple d’une lâcheté nouvelle. Il s’en- 
fuit secrètement à Messine, et se fit moine chez 
les Olivétains. Son fils Fernando, devenu roi, ne 
put rétablir les affaires, que l’abdication de son 
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père fiesait voir désespérées. Abandonné bientôt 
des Napolitains , il leur remit leur serment de 
fidélité, après quoi il se retira dans la petite lie 
d’Ischia , située à quelques milles de Naples. 

Charles, maître du royaume et arbitre de l'I- 
talie (1495), entra dans Naples en vainqueur, 
sans avoir presque combattu. Il prit les titres 
prématurés d’Auguste et d’empereur. Mais dans 
ce temps-là même presque toute l’Europe tra- 
vaillait sourdement à lui faire perdre la couronne 
de Naples. Le pape, les Vénitiens, le duc de 
Milan, Louis-le-Maure , l’empereur Maximilien , 
Ferdinand d’Aragon, Isabelle de Castille, se li- 
guaient ensemble. Il fiillait avoir prévu cette ligue, 
et pouvoir la combattre. Il repartit pour la France 
cinq mois après l’avoir quittée. Tel fut ou son 
aveuglement, ou son mépris pour lesNapobtains, 
ou plutôt son impuissance, qu’il ne laissa que 
quatre à cinq mille Français pour conserver sa 
conquête ; et il se trompa au point de croirq que 
des seigneurs du pays, comblés de^ bien&its, 
soutiendraient son parti pendant sott-abseuce. 

Dans son retour auprès de Plaisant», vers le 
village de Fornovo, que nous nommonsFornoue, ... 
rendu célèbre parcette journée, il teouvel’aMDée ^ 
des confédérés forte d’environ- trente!mille,hom- A^^ 
mes. Il n’en avait que huit mille, é^k battii* 
il perdait la liberté ou la vie; sll battait, il ne 
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gagnait que l'avantage de la retraite. On vit alors 
ce qu'il eût fait dans celte expédition, si la pru- 
dence avait secondé le courage. (i495) Les Ita- 
liens ne tinrent pas long temps devant lui; il ne 
perdit pas deux cents hommes : les alliés en per- 
dirent quatre mille. Tel est, d'ordinaire, l’avan- 
tage d'une troupe aguerrie qui combat avec son 
roi contre une multitude mercenaire. Guicciar- 
dinoditquc, depuis quelques siècles, les Italiens 
n'avaient jamais donné une bataille si sanglante. 
Les Vénitiens comptèrent pour une victoire d'a- 
voir, dans ce combat, pillé quelques bagages du 
rni. On porta sa tente en triomphe dans Venise. 
Charles VIII ne vainquit que pour s'en retourner 
en France, laissant encore la moitié de sa petite 
armée près de Novare dans le Milanès, où le duc 
d’Orléans fut bientôt assiégé, et dont il fut obligé 
de sortir avec les restes d’une garnison exténuée 
de misère et de faim. 

Les ligués pouvaient encore l'attaquer avec un 
grand avantage; mais ils n'osèrent. Nous ne pou- 
vons résister, disaient-ils, alla furia francese. Les 
Fran<;ais firent précisément en Italie ce que les 
Anglais avaient fait en France; ils vainquirent 
en petit nombre , et ils perdirent leurs conquêtes. 

Quand le roi fut à Turin, on fut bien étonné 
de voir un camérier du pape Alexandre VI qui 
onlpnna au roi de France de retirer ses troupes 
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du Milanës et de Naples, et de venir rendre 
compte de sa conduite au saint père, sous peine 
d’excommunication. Cette bravade n’eût étéqu’un 
sujet de plaisanterie, si d’ailleurs la conduite du 
pape n’eût pas été un sujet de plainte très sérieux. 

Le roi revint en France, et fut aussi néf'ligent 
à conserver ses conquêtes qu’il avait été prompt à 
les faire. Frédéric, oncle de Fernando, ce 
Naples détrôné , devenu roi titulaire la 

mort de Fernando, reprit en un mois tout 
royaume, assisté de Gonsalve de Cordoue, sur- 
nommé le grand Capitaine , que Fcrdina'nd d’A- 
ragon , surnommé le Catholique, envoya pour lors 
à son secours. 

Leduc d’Orléans, qui régna bien tôt après, fut 
trop heureux qu’on le laissât sortir de Novare. 
Enfin, de ce torrent qui avait inondé l’Italie, il 
ne resta nul vestige; et G||p’les VIH, dont la 
gloire avait passé si vite, mdarut sans enfiints à 
l’âge de près de vingt-huit aps ( 1 49?). laissant à 
Louis XII son premier exemple à suivre, et ses 
fiiutes à réj)arer. 
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De Savonarole. 

Avant de voir comment Louis XII soutint ses 
droits sur l’Italie , ce que devint tout ce beau pays 
agité de tant de Actions, et disputé par tant de 
puissances , et comment les papes formèrent 
l'état qu’ils possèdent aujourd’hui, on doit quel- 
que attention à un fait extraordinaire qui exerçait 
alors la crédulité de l’Europe, et qui étalait ce 
que peut le fanatisme. 

Il y avait à Florence un dominicain nommé 
Jérôme Savonarole. C’était un de ces prédicateurs 
à qui le talent de parler en chaire fait croire qu’ils 
peuvent gouverner les peuples, un de ces théolo- 
giens qui ayant expliqué V Apocalypse pensent être 
devenus prophètes. Il dirigeait, il prêchait, il 
confessait, il écrivait; et dans une ville libre, 
pleine nécessairement de factions, il voulait être 
à la tête d’un parti. 

Dès que les principaux citoyens de Florence 
surent que Charles VIII méditait sa descente en 
Italie, il la prédit, et le peuple le crut inspiré. Il 
déclama contre le pape Alexandre VI; il encou- 
ragea ceux de ses compatriotes qui persécutaient 
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les Médicis, et qui répandirent le sang des amis 
de cette maison. Jamais homme n’avait eu plus 
de crédita Florence sur le commun peuple. Il était 
devenu une espèce de tribun, en fesaiit recevoir 
les artisans dans la magistrature. Le pape et les 
Médicis se servirent contre Savonarole des mêmes 
armes qu’il employait; ils envoyèrent un francis- 
cain prêcher contre lui. L’ordre de saint François 
haïssait celui de saint Dominique plus que les 
Guelfes ne haïssaient les Gibelins. liC cordelier 
réussit à rendre le dominicain odieux. Les deux 
ordres se déchaînèrent l’un contre l’autre. Enfin 
un dominicain s’offrit à passer à travers un bûcher 
pour prouver la sainteté de Savonarole. Un cor- 
delier proposa aussitôt la même épreuve pour 
prouver que Savonarole était un scélérat. Le peu- 
ple , a vide d’un tel spectacle , en pressa l’exécution ; 
le magistrat fut contraint de l’ordonner. Tous les 
esprits étaient encore remplisderanciennefàblede 
cet Aldobrandin, surnommé Petrus igneus, qui 
dans le onzième siècle avait passé et repassésur des 
charbons ardents au milieu de deux bûchers ; et 
les partisans de Savonarole ne doutaient pas que 
Dieu ne fît pour un jacobin ce qu’il avait fait pour 
un bénédictin. La faction contraire en espérait au- 
tant pour le cordelier. Si nous Usionsces religieuses 
horreurs dans l'histoire des Iroquois, nous ne les 
croirions pas. Ce|)endant cette scène se jouait chez 
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ic peuple le plus in^'énieux de la terre, dans la 
patrie du Dante, de l’Arioste, de Pétrarque, et 
de Machiavel. Parmi les chrétiens, plus un peuple 
est spirituel, plus il tourne son esprit à soutenir 
la superstition, et à colorer son absurdité. 

On alluma les feux: les champions compa- 
rurenten présenced'une foule innombrable; mais 
quand ils virent tous deux de sang-froid les bû- 
chers en flamme, tous deux tremblèrent, et leur 
peur commune leur suggéra une commune éva- 
sion. Le dominicain ne voulut entrer dans le bû- 
cher que l’hostie à la main. Le cordelier préten- 
dit que c'était une clause qui n’était pas dans les 
conventions. Tous deux s’obstinèrent, et, s’aidant 
ainsi l’un l’autre à sortir d’un mauvais pas, ils ne 
donnèrent point l'affreuse comédie qu’ils avaient 
préparée. 

Le peuple alors, soulevé par le parti des Cor- 
deliers, voulut saisir Savonarole. I^es magistrats 
ordonnèrent à ce moine de sortir de Florence. 
Mais quoiqu’il eût contre lui le pape, la faction 
des Médicis, et le peuple, il refusa d'obéir. Il fut 
pris et appliqué sept fois à la question. L’extrait 
de ses dépositions porte qu’il avoua qu’il était un 
faux prophète, un fourbe qui abusait du secret 
des confessions, et de celles que lui révélaient ses 
frères. Pouvait-il ne pas avouer qu’il était un im- 
posteur? un inspiré qui cabale n’est-il pas con- 
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vaincu d’être un fourbe? peut-être était-il encore 
plus fanatique: l'imagination humaine est capable 
de réunir ces deux excès, qui semblent s’exclure. 
Si la justice seule l'eût condamné, la prison, la 
pénitence, auraient sufB ; mais l’esprit de parti 
s’en mêla. On le condamna lui et deux domini- 
cains à mourir dans les flammes qu’ils s’étaient 
vantés d’affronter. Us furent étranglés avant d’ê- 
tre jetés au feu (i3 mai i49S)- Ceux du parti 
de Savonarole ne manquèrent pas de lui attribuer 
des miracles; dernière ressource des adhérents 
d'un chef malheureux. N’oublions pas qu’A- 
lexandre YI lui envoya , dès qu’il fut condamné, 
une indulgence plénière. 

Vous regardez en pitié toutes ces scènes d’ab- 
surdités et d’horreur; vous ne trouvez rien de 
pareil ni chez les Romains et les Grecs ni chez 
les barbares. C’est le fruit de la plus infâme su- 
perstition qui ait jamais abruti les hommes, et 
du plus mauvais des gouvernements. Mais voussa- 
vez qu’il n’y a pas long-temps que nous sommes 
sortis de ces ténèbres , et que tout n’est pas encore 
éclairé. 
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CHAPITRE CIX. 

De Pic de La Mirandole. 

Si l'aventure de Savonarole fait voir quel était 
encore le fanatisme , les thèses du jeune prince 
de La Mirandole nous montrent en quel état 
étaient les sciences. C’est à Florence et à Rome , 
chez les peuples alors les plus ingénieux de la 
terre, que se passent ces deux scènes différentes. 
H est aisé d’en conclure quelles ténèbres étaient 
répandues ailleurs, et avec quelle lenteur la rai- 
son humaine se forme. 

C’est toujours une preuve de la supériorité des 
Italiens dans ces temps-Ià, que Jean-François Pic 
de la Mirandole, prince souverain, ait été dès sa 
plus tendre jeunesse un prodige d’étude et de 
mémoire: il eût été dans notre temps un prodige 
de véritable érudition. Le goût des sciences fut si 
fort en lui, qu’à la fin il renonça à sa principauté, 
et se retira à Florence, (i494) il mourut le 
même jour que Charles VIII fit son entrée dans 
cette ville. On dit qu’à l’âge de dix-huit ans il sa- 
vait vingt-deux langues. Cela n’est certainement 
pas dans le cours ordinaire de la nature. Il n’y a 


Digitized by Googlf 



CHAPITRE CIX. 


127 

point de langue qui ne demande environ une an- 
née pour la bien savoir. Quiconque dans une si 
grande jeunesse en sait vingt-deux, peut être 
soupçonné de les savoir bien mal , ou plutôt il en 
sait les éléments, ce qui est ne rien savoir. 

^ Il est encore plus extraordinaire que ce prince, 
ayant étudié tant de langues, ait pu à vingt-quatre 
ans soutenir à Rome des thèses sur tous les objets 
des sciences, sans en excepter une seule. On trouve 
à la tête de ses.jpuvrages quatorze cents conclu- 
sions généraleafeur lesquelles il offrit de disputer. 
Un peu d’éléments de géométrie et de la sphère 
étaient dans cette étude immense la seule chose 
qui méritait ses peines. Tout le reste ne sert qu'a 
Rdre voir l’esprit du temps. C’est la Somme de saint 
Thomas; c’est le précis des ouvrages d’Albert , sur- 
nommé te Grand; c’est un mélange de théologie 
avec le péripatétisme. On y voit qu’un ange est 
infini secundüm quid: les animaux et les plantes 
naissent d’une torruption animée par la vertu pro- 
ductive. Tout est dans ce goût. C’est ce qu’on ap- 
prenait dans toutes les universités. Des milliers 
d’écoliers se remplissaient la tête de ces chimères, 
et fréquentaient jusqu’à quarante ans les écoles 
où on les enseignait. On ne savait pas mieux dans 
lerestedela terre. Ceuxqui gouvernaient lemonde 
étaient bien excusables alors de mépriser les 
sciences , et Pic de La Mirandole bien malheureux 
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d’avoir consumé sa vie et abrégé ses jours dans 

ces graves démences. 

Ceux qui, nés avec un vrai génie cultivé par la 
lecturedes bons auteurs romains, avaient échappé 
aux ténèbres de cette érudition, étaient depuis le 
Dante et Pétran|ueen très petit nombre. Leurs 
ouvrages convenaient davantage aux princes, aux 
hommes d’état, aux femmes, aux seigneurs, qui 
ne cherchent dans la lecture qu’un délassement 
agréable; et ils devaient être plus propres aux 
princes de lia Mirandole que les compilations 
d’Albert-le-Grand. 

Mais la passion de la science universelle l’em- 
portait; et cette science universelle consistait à 
savoir par cœur sur chaque matière quelques 
mots qui ne donnaient aucune idée. Il est diffi- 
cile de comprendre comment les mêmes hommes 
qui raisonnent si juste et si finement sur les affiiires 
du monde et sur leurs intérêts, ont pu se payer 
de paroles inintelligibles dans presque tout le 
reste. I.a raison en est qu’on veut paraître instruit 
plutôt que de s’instruire; et quand des maîtres 
d’erreur ont plié notre ame dans notre jeunesse, 
nous ne fesons pas même d’efforts pour la redres- 
ser; nous en fesons au contraire pour la courber 
encore. De là vient que tant d’hommes pleins de 
sagacité, et même de génie, sont pétris d’erreurs 
]>opulaires; de là vient qtie de grands hommes, 
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tels que Pascal et Arnauld , finirent par être fiina- 
tiques. 

Pic de La Mirandole écrivit, à la’vérité, contre 
l’astrologie judiciaire; mais il ne faut pas s’y mé- 
prendre, c’était contre l’astrologie pratiquée de 
son temps. Il en admettait une autre ; et c’était 
l’ancienne, la véritable, qui, disait- il, était né- 
gligée. 

Il dit dans sa première proposition que « la 
« magie, telle qu’elle est aujourd’hui, et que l’É- 
« glise condamne, n’est point fondée sur la vérité, 
« puisqu'elle dépend des puissances ennemies de 
« la vérité, n On voit par ces paroles mêmes, toutes 
contradictoires qu’elles sont, qu’il admettait la 
magie comme une œuvre des démons, et c’était le 
sentiment reçu. Aussi il assure qu’il n’y a aucune 
vertu dans le ciel et sur la terre qu’un magicien 
ne puisse foire agir; et il prouve que les paroles 
sont efficaces en magie, pareeque Dieu s’est servi 
de la parole pour arranger le monde. 

Ces thèses firent beaucoup plus de bruit et 
eurent plus d’éclat que n’en ont eu de nos jours 
les découvertes de Newton, et les vérités appro- 
fondies par Locke. Le pape innocent VIII fit cen- 
surer treize propositions de toute cette grande 
doctrine. Ces censures ressemblaient aux déci- 
sions de ces Indiens qui condamnaient l’opinion 
que la terre est soutenue par un dragon , parce- 
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que, disaient-ils, elle ne peut être soutenue que 
par un éléphant. Fie de La Mirandole fit son 
apologie; il s’y plaint de ses censeurs. 11 dit qu’un 
d’eux s’emporta violemment contre la cabale. 
U Mais save-A-vous, lui dit le'jeune prince, ce que 
«veut dire ce mot de cabale? Belle demande, 
« répondit le théologien , ne sait-on pas que e’é- 
« tait un hérétique qui écrivit contre .Tésus- 
« Christ? n 

Enfin il fallut que le pape Alexandre VI, qui 
au moins avait le mérite de mépriser ces disputes, 
lui envoyât une absolution. 11 est remarquable 
qu’il traita de même Pic de La Mirandole et 
Savonarolc. 

L’histoire du prince de La Mirandole n’est que 
celle d’un écolier plein de génie, parcourant une 
vaste carrière d’erreurs, et guidé en aveugle par 
des maîtres aveugles: ce qui suit est l’histoire des 
maîtres du mensonge, qui fondent leur puissance 
sur la stupidité humaine. 
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CHAPITRE ex. 

Du pape Alexandre VI et du roi Louis XII. Crimes du pape 
et de son fils. Malheurs du faible Louis XII. 

Le pape Alexandre VI avait alors deux grands 
objets, celui de joindre au domaine de Rome tant 
de terres qu’on prétendait en avoir été démem- 
brées, et celui de donner une couronne à son fils 
César Rorgia. Le scandale de ses amours et les 
horreurs de sa conduite ne lui ôtaient rien de son 
autorité. On ne vit point le peuple se révolter 
contre lui dans Rome. 11 était accusé par la voix 
publique d’abuser de sa propre fille Lucrèce, 
qu'il enleva successivement à trois maris, dont il 
fit assassiner le dernier (Alfonsc d’Aragon), pour 
la donner enfin à l’héritier de la maison d*Est. 
Ces noces furent célébrées au Vatican par la plus 
infâme réjouissance que la débauche ait jamais 
inventée et qui ait effrayé la pudeur. Cinquante 
courtisanes nues dansèrent devant cette femille 
incestueuse, et des prix furent donnés aux mou- 
vements les plus lascifs. I^es enfants de ce pape, 
le duc de Candie et César de Borgia , alors diacre, 
archevêque de Valence en Espagne, et cardinal , 
avaient passé publiquement pour se disputer la 
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jouissance de leur sœur I^ucréce. I^e duc de Gan* 
die fiit assassiné dans Rome: la voix publique 
imputa ce meurtre au cardinal Borfjia, et Gui- 
chardin n'hésite pas à l’en accuser. Le mobilier 
des cardinaux appartenait après leur mort au 
pontife; et il y avait de fortes présomptions qu’on 
avait hâté la mort de plus d’un cardinal dont on 
avait voulu hériter. Cependant le peuple romain 
était obéissant, et toutes les puissances recher- 
chaient Alexandre VI. 

Louis XII, roi de France, successeur de Char- 
les YIII, s’empressa plus qu’aucun autre à s’al- 
lier avec ce pontife. Il en avait plus d’une raison. 

II voulait se séparer, par un divorce, de sa femme, 
fille de Louis XI, avec laquelle il avait consommé 
son mariage, et qui avait vécu avec lui vingt- 
deux années, mais sans en avoir d’enfants. Mul 
droit, hors le droit naturel, ne pouvait autoriser 
ce divorce; mais le dégoût et la politique le ren- 
daient nécessaire. 

Anne de Bretagne, veuve de Charles VIII, con- 
servait pour Louis XII l’inclination qu’elle avait 
sentie pour le duc d’Orléans; et s’il ne l’épousait 
pas, la Bretagne échappait à la France. C’était un 
usage ancien, mais dangereux, de s’adresser à 
Borne, soit pour se marier avec ses parentes, soit 
pour répudier sa femme ; car de tels mariages ou 
de tels divorces étant souvent nécessaires à l’état. 
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}a tranquillité d’un royaume dépendait donc de 
la manière de penser d’un pape , souvent ennemi 
de ce royaume. 

L’autre raison qui liait Louis XII avec Alexan- 
dre VI , c’était ce droit funeste qu’on voulait faire 
valoir sur les états d’Italie. Louis XII revendi- 
quait le duebé de Milan, pareequ’il comptait 
parmi ses grand’mères une sœur d’un Visconti, 
lequel avait eu cette principauté. On lui opposait 
la prescription de l’investiture que l’empereur 
Maximilien avait donnée à Ixiuis-le-Maure, dont 
même cet empereur avait épouse la nièce. 

Le droit public féodal , toujours incertain , ne 
pouvait être interprété que par la loi du plus fort. 
Ce duebé de Milan , cet ancien royaume des 
Lombards, était un fief de l’Empire. On n’avait 
point décidé si ce fief était mâle ou femelle, si 
les filles devaient en hériter. L’aïeule de Louis XII, 
fille d’un Visconti, duc de Milan, n’avait eu par 
son contrat de mariage que le comté d’Âst. Ce 
contrat de mariage fut la source des malheurs de 
l’Italie, des disgrâces de Ijouis XII, et des mal- 
heurs de François I*’. Presque tous les états d’Ita- 
lie ont flotté ainsi dans l’incertitude, ne pouvant 
ni être libres ni décider à quel maître ils devaient 
appartenir. 

Les droits de Louis XII sur Naples étaient les 
mêmes que ceux de Charles VIII. 
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lie bâtard du pape, César de Borgia, fut chargé 
d’apporter en France la bulle du divorce, et de 
négocier avec le roi sur tous ses projets de con- 
quête. Borgia ne partit de Rome qu’après s’ètre 
assuré du duché de Yalentinois, d’une compa- 
^ gnic de cent hommes d’armes , et d’une pension 
de vingt mille livres que lui donnait Louis XII, 
avec promesse de faire épouser à cet archevêque 
la seeur du roi de Navarre. César de Borgia, tout 
diacre et archevêque qu’il était, passa donc à 
l’état séculier; et son père, le pape, donna en 
même temps dispense à son hls et au roi de 
France, à l’un pour quitter l'Église, à l’autre 
pour quitter sa femme. On fut bientôt d’accord. 
Louis XU prépai'a une nouvelle descente en 
Italie. 

Il avait pour lui les Vénitiens, qui devaient 
partager une partie des dépouilles du Milanès. 
Ils avaient déjà pris le Bressan et le pays de Ber- 
game: ils voulaient au moins le Crémonais, sur 
lequel ils n’avaient pas plus de droit que sur Con- 
stantinople. 

L’empereur Maximilien, qui eût dû défendre 
le duc de Milan, oncle de sa femme et son vassal, 
contre la France son ennemie naturelle, n’était 
alors en état de défendre personne. 11 se soutenait 
à peine contre les Suisses, qui achevaient d’ôter 
à la maison d’Autriche ce qui lui restait dans leur 
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|)uys. Maximilien joua donc en cette conjoncture 
le rôle forcé de l’indifforence. 

Louis XII termina tranquillement quelques 
discussions avec le Bis de cet empereur, Philippe- 
le-Beau, père de Charles-Quint, maître des Pays- 
Bas; et ce Pbilippe-le-Beau rendit hommage en 
personne à la France pour les comtés de Flandre 
et d’Artois. I^e chancelier Gui de Rochefort reçut 
dans Arras cet hommage. Il était assis et couvert, 
tenant entre ses mains les mains jointes du prince, 
qui, découvert, sans armes, et sans ceinture, 
prononça ces mots ; « Je tais hommage à mon- 
■ sieur le roi pour mes pairies de Flandre et d’Ar- 
tois, etc. » 

Louis XII ayant d’ailleurs renouvelé les traités 
de Charles VIII avec l’Angleterre, assure de tous 
côtés, du moins pour un temps, fait passer les 
Alpes a son armée. Il est à remarquer qu’en en- 
treprenant cette guerre, loin d’augmenter les 
impôts, il les diminua, et que cette indulgence 
commença à lui faire donner le nom de Père du 
peuple. Mais il vendit plusieurs offices qu’on 
nomme royaux , et sur- tout ceux des finan- 
ces*. N’cût-il pas mieux valu établirdes impôts éga- 

* On Qc vit alors dans ta vente de ces offices qu'un moyen (Tavoir 
de Fargeiit : il en fut de même lorsque François I*' vendit les char* 
(jes de judicature, lorsque Henri III vendit les maitrises dans les 
arts et métiers ; mais dans la suite on s'est avise de faire l'apologie 
de ces usages honteux ou tyranniques, de les regarder comme de 
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lement répartis, que d’introduire la vénalité hon- 
teuse des charges dans un pays dont il voulait être 
le père? Cet usage de mettre des emplois à l’en- 
can venait d’Italie: on a vendu long-temps à 
Rome les places de la chambre apostolique, et ce 
n’est que de nos jours que les papes ont aboli 
cette coutume. 

L’armée que Louis XII envoya au-delà des 
Alpes n’était guère plus forte que celle avec la- 
quelle Charles VIII avait conquis Naples. Mais ce 
qui doit paraître étrange , c’est que Louis-le- 
Maure, simple duc de Milan, de Parme, et de 
Plaisance , et seigneur de Gênes , avait une armée 
tout aussi considérable que le roi de France. 

(1499) On vit encore ce que pouvait la /uria 
frtuicese contre la sagacité italienne : l’armée du 
roi s’empara en vingt jours de l’état de Milan et 
de celui de Gênes, tandis que les Vénitiens oc- 
cupèrent le Crémonais. 

Louis XII , après avoir pris ces belles provinces 
par scs généraux , ht son entrée dans Milan ; il y 
reçut les députés de tous les états d’Italie en 
homme qui était leur arbitre: mais à peine fut-il 
retourné à Lyon, que la négligence, qui suit 
presque toujours la fougue, ht perdre aux Fran- 
çais le Milanès comme ils avaient perdu Naples 

belles institutions politiques liées avec Tesprit de U nation el avec la 
constitution de Tétât 1 
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(i5oo). Louis-le-Maure , dans cet établissement 
passager, payait un ducat d’or pour chaque tête 
de Français qu’on lui portait. Alors I.ouis Xil fit 
un nouvel effort. Louis de La Trimouille va répa- 
rer les fautes qu'on avait faites. Ou rentre dans 
le Milanès. Les Suisses, qui depuis Charles YllI 
fesaient usage de leur liberté pour se vendre à qui 
les payait, étaient à-la-fois en grand nombre dans 
l’armée française et dans la milanaise. Il est re- 
marquable que les ducs de Milan furent les pre- 
miers princes qui prirent des Suisses à leur solde : 
Marie Sforce avait donné cet exemple aux souve- 
rains. 

Quelques capitaines de cette nation, si ressem- 
blante jusqu’alors aux anciens Lacédémoniens 
par la liberté, l’égalité, la pauvreté, et le courage, 
flétrirent sa gloire par l'amour de l'argent. Ils 
gardaient dans Novare le duc de Milan, qui leur 
avait confié sa personne préférablement aux Ita- 
liens (i 5oo); mais, loin démériter cette confiance, 
ils composèrent avec les Français. Tout ce que 
Ix>uis-le-Maure put en obtenir, ce fut de sortir 
avec eux, babillé à la suisse et une ballel>arde à 
la main ; il parut ainsi à travers les haies des sol- 
dats français : mais ceux qui l'avaient vendu le fi- 
rent bientôt reconnaître. Il est pris, conduit à 
Pierrc-Encise, de là dans la même tour de Bour- 
ges où liOuis XII lui-même avait été en prison ; 
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enfin transféré à Tjoches, où il vécut encore dix 
années, non dans une cage de fer, comme on le 
croit communément, mais servi avec distinction, 
et se promenant les dernières années à cinq lieues 
du château. 

lAïuis Xll , maître du Milanès et de Gènes , 
veut encore avoir Naples ; mais il devait craindre 
ce même Ferdinand-le-Catholique, qui en avait 
déjà chassé les Français. 

Ainsi qu’il s’était uni avec les Vénitiens pour 
conquérir le Milanès, dont ils partagèrent les 
dépouilles, il s’unit avec Ferdinand pour conqué- 
rir Naples. Le roi catholique alors aima mieux 
dépouiller sa maison que la secourir : il partagea , 
par un traité avec la France, ce royaume où ré- 
gnait Frédéric, le dernier roi de la branche bâ- 
tarde d’Aragon. Le roi catholique retient pour 
lui la Fouille et la Calabre, le reste est destiné 
j)Our la France. Le pape Alexandre VI, allié de 
Louis XII, entre dans cette conjuration contre 
un monarque innocent, son feudataire, et donne 
aux deux rois l’investiture qu’il avait donnée au 
roi de Naples. Le roi catholique envoie ce même 
général Gonsalve de Cordoue à Naples, sous pré- 
texte de défendre son parent, et en effet pour l’ac- 
cabler : les Français arrivent par mer et par terre. 
11 faut avouer que dans cette conquête de Naples 
il n’y eut qu'injusticc, perfidie, et bassesse; mais 
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l'Italie ne fut pas gouvernée autrement pendant 
plus de six cents années. 

(i5oi) Les Napolitains n’étaient point dans 
l’habitude de combattre pour leurs rois : l’infor- 
tuné monarque, trahi par son parent, pressé par 
les armes françaises, dénué de toute ressource, 
aima mieux se remettre dans les mains de 
Louis XII, qu’il crut généreux, que dans celles 
du roi catholique, qui le traitait avec tant de per- 
fidie. 11 demande aux Français un passe-port pour 
sortir de son royaume; il vient en France avec 
cinq galères, et là il reçoit une pension du roi de 
cent vingt mille livres de notre monnaie d’au- 
jourd’hui : étrange destinée pour un souverain ! 

Louis XII avait donc tout à-la-fois un duc de 
Milan prisonnier, un roi de Naples suivant sa 
cour, et son pensionnaire; la république de Gê- 
nes était une de ses provinces : le royaume, peu 
chargé d’impèts, était un des plus florissants de 
la terre : il lui manquait seulement l’industrie du 
commerce et la gloire des beaux-arts, qui étaient, 
comme nous le verrons, le partage de l’Italie. 
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CHAPITRE CXI. 

Attentat de la famille d’Alexandre VI et de César de Borgia. 
Suite des affaires de Louis XII avec Ferdinand-le-Ca- 
tholique. Mort du pape. 

Alexandre VI fesait alors en petit ce que 
Louis XII exécutait en grand : il conquérait les 
fiefs de la Romagne par les mains de son fils. 
Tout était destiné à l'agrandissement de ce fils; 
mais il n’en jouit guère : il travaillait sans y pen- 
ser pour le domaine ecclésiastique. 

Il n’y eut ni violence, ni artifice, ni grandeur 
de courage, ni scélératesse, que César Borgia ne 
mit en usage. Il employa pour envahir huit ou 
dix petites villes , et pour se défaire de quelques 
petits seigneurs, plus d’art que les Alexandre, les 
Gengis , les Tamerlan , les Mahomet , n’en mirent 
à subjuguer une grande partie de la terre. On 
vendit des indulgences pour avoir une armée : le 
cardinal Bembo assure que dans les seuls domai- 
nes de Venise on en vendit pour près de seize 
cents marcs d'or. On imposa le dixième sur tous 
les revenus ecclésiastiques, sous prétexte d’une 
guerre contre les Turcs : et il ne s’agissait que 
d’une petite guerre aux portes de Rome. 
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D’abord on saisit les places des Colonna et des 
Savelli près de Rome. Borgia emporta par force 
et par adres«e Forli , Faenza , Rimini , Imola , 
Piombino; et dans ces conquêtes la perfidie, l'as- 
sassinat, l’empoisonnement, font une partie de 
ses armes. Il demande au nom du pape des trou- 
pes et de l'artillerie au duc dUrbin ; il s’en sert 
contre le duc dUrbin même, et lui ravit son du- 
ché: il attire dans une conférence le seigneur de 
la ville de Gamerino; il le fait étrangler avec ses 
deux fils. 11 engage, par les plus grands serments, 
le duc deGravina, Oliverotto, Pagolo Vitelli, et 
un autre, à venir traiter avec lui auprès de Sini- 
gaglia; l’embuscade était préparée: il fait massa- 
crer impitoyablement Vitelli et Oliverotto. Pour- 
rait-on penser que Vitelli, en expirant, supplia 
son assassin d’obtenir pour lui auprès du pape 
son père une indulgence à l’article de la mort? 
c’est pourtant ce que disent les contemporains : 
rien ne montre mieux la faiblesse humaine et le 
pouvoir de l’opinion. Si César Borgia fût mort 
avant Alexandre VI du poison qu’on prétend 
qu’ils préparèrent à des cardinaux, et qu’ils bu- 
rent l’un et l’autre, il ne faudrait pas s’étonner 
que Borgia, en mourant, eût demandé une in- 
dulgence plénière au pontife son père. 

Alexandre VI, dans le même temps, se saisis- 
sait des amis de ces infortunés, et les fesait étran- 
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gler nn châtcnu Saint-Ange. Guicciardino croit 
que le seigneur de Farneza, nomnn^ Astor, jeune 
homme d’une grande beauté, livré au bâtard du 
pape, fut forcé de servir à ses plaisirs, et envoyé 
ensuite avec son frère naturel au pape, qui les fit 
périr tous deux par la corde. Le roi de France, 
|)èrc de son peuple et honnête homme chez lui, 
favorisait en Italie ces crimes, qu’il aurait punis 
dans son royaume. Il scn rendait le complice; il 
abandonnait au jiape ces victimes, pour être se- 
condé par lui dans sa conquête de Naples : ce 
qu’on appelle la politique, l’intérêt d’état, le ren- 
dit injuste en faveur d’Alexandre VI. Quelle poli- 
tique, quel intérêt d’état, de seconder les atroci- 
tés d’un scélérat qui le trahit bientôt après ! Et 
comment les hommes sont gouvernés! Un pape 
et son bâtard, qu’on avait vu archevêque, souil- 
laient l’Italie de tous les crimes; un roi de France, 
qu’on a nommé père du peuple, les secondait; 
et les nations, hébétées, demeuraient dans le si- 
lence 1 

I.a destinée des Français, qui était de conquérir 
Naples, était aussi d’en être chassés. Ferdinand- 
le-Catbolique, ou le perfide, qui avait trompé le 
dernier roi de Naples, son parent, ne fut pas plus 
fidèle à Louis XII : il fut bientôt d’accord avec 
Alexandre VI pour ôter au roi de France son par- 
tage. 
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Gonsalve de Cordoue , qui mérita si bien le titre 
de grand capitaine , et non de vertueux, lui qui di- 
sait que la toile d honneur doit être grossièrement tis- 
suc, trompa d’abord les Français, et ensuite les 
vainquit. Il me semble qu’il y a eu souvent dans les 
{'éneraux français beaucoup plus de ce courage 
que l’houneur inspire, que de cet art nécessaire 
dans les grandes .aflaires. Le duc de Nemours, 
descendant de Clovis, commandait les Français: 
il ap|>ela Gonsalve en duel. Gonsalve répondit en 
battant plusieurs fois son armée, et sur-tout à 
Ccrignola dans la Fouille, où Nemours fut tué 
avec quatre mille Français (i5o3): il ne périt, 
dit-on, que neuf Espagnols dans cette bataille; 
preuve évidente que Gonsalve avait choisi un 
poste avantageux , que Nemours avait manqué de 
prudence, et qu’il n’avait que des troupes décou- 
ragées. En vain le fameux chevalier Bayard sou- 
tint seul sur un pont étroit l'cflbrt de deux cents 
ennemis qui l’attaquaient; cet effort de valeur fut 
glorieux et inutile. On le comparait à Horatius 
Codés: mais il ne combattait pas pour les Ro- 
mains. 

Ce fut dans cette guerre qu’on trouva une nou- 
velle manière d’exterminer les hommes. Pierre de 
Navarre, soldat de fortune et grand général espa- 
gnol, inventa les mines, dont les Français éprou- 
vèrent les premiers effets. 
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La France cependant était alois si puissante que 
Louis XII put mettre à-la>fbis trois armées en cam- 
pagne et une flotte en mer. De ces trois armées, 
l’une fut destinée pour Naples , les deux autres 
pour le Roussillon et pour Fontarabie; mais au- 
cune de ces armées ne fit des progrès ; et celle de 
Naples fut bientôt entièrement dissipée, tant on 
opposa une mauvaise conduite à celle du grand ca- 
pitaine; enfin Louis XII perdit sa part du royaume 
de Naples sans retour. 

(i5o3) Bientôt après, l’Italie fut délivrée d’A- 
lexandre VI et de sou fils. Tous les historiens se 
plaisent à transmettre à la postérité que ce pape 
mourut du poison qu’il avait destiné dans un fes- 
tin à plusieurs cardinaux; trépas digne en effet 
de sa vie: mais le fait est bien peu vraisemblable. 
On prétend que dans un besoin pressant d’argent 
il voulut hériter de ces cardinaux; mais il est 
prouvé que César Borgia emporta cent mille du- 
cats d’or du trésor de son père après sa mort: le 
l)csoin n’était donc pas réel. D’ailleurs comment 
se méprit-on à cette bouteille de vin empoisonnée 
qui, dit-on, donna la mort au pape et mit son fils 
au bord du tombeau? Des hommes qui ont une si 
longue expérience du crime ne laissent pas lieu à 
une telle méprise : on ne cite personne qui en ait 
fait l’aveu; il parait donc bien difficile qu’on en fôt 
informé. .Si, quand le pape mourut, cette cause 
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«le sa mort avait été sue, elle l’eût été par ceux-là 
même qu’on avait voulu empoisonner : ils n’eus- 
sent point laissé un tel crime impuni ; iis n’eusscn t 
point soulFert que Borgia s’emparât paisiblement 
des trésors de son père. Le peuple, qui hait sou- 
vent ses maîtres, et qui a de tels maîtres en exé- 
cration , tenu dans l’esclavage sous Alexandre, eût 
éclaté à sa mort: il eût troublé la pompe funèbre 
de ce monstre : il eût déchiré sou abominable fils. 
Enfin le journal de la maison de Borgia porte que 
le pape, âgé de soixante et douze ans , fut attaqué 
d’une fièvre tierce, qui bientôt devint continue 
et mortelle: ce n’est pas là l’effet du poison. Ou 
ajoute que le duc de Borgia se fit enfermer dans 
le ventre d’une mule. Je voudrais bien savoir de 
quel venin le ventre d’une mule est l’antidote j et 
comment ce Borgia moribond serait-il allé au Va- 
tican prendre cent mille ducats d’or? Était-il en- 
fermé dans sa mule quand il enleva ce trésor? 

Il est vrai qu’après la mort du pape il y eut du 
tumulte dans Rome. Les Colonne et les Ursins y 
rentrèrent en armes; mais c'était dans ce tumulte 
même qu’on eût dû accuser solennellement le père 
et le fils de ce crime. Enfin le pape Jules II, mortel 
ennemi de cette maison , et qui eut long-temps le 
duc en sa puissance, ne lui imputa point ce que 
la voix publique lui attribue. 

Mais, d’un autre côté, pourquoi le cardinal 
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Benabo, Guichardin, Paul Jove, Tomasi, et tant 
de contemporains, s'accordent- ils dans cette 
étrange accusation? d’où viennent tant de circon- 
stances détaillées? pourquoi iiomme-t-on l’espèce 
de poison dont on se servit, qui s'appelait conta- 
relia? On peut répondre qu’il n’est pas difficile 
d’inventer quand on accuse, et qu’il fallait colorer 
de quelques vraisemblances une accusation si hor- 
rible ; que ces écrivains ne se fesaient pas scrupule 
de charger Alexandre d’un forfait de plus, et qu’on 
pouvait soupçonner cette dernière scélératesse 
lorsque tant d'autres étaient avérées 

Alexandre VI laissa dans l’Europe une mémoire 
plus odieuse que celle des Néron et des Caligula , 
pareeque la sainteté de son ministère le rendit 
plus coupable. Cependant c’est à lui que Rome 
dut sa grandeur temporelle, et ce fut lui qui mit 
ses successeurs en état de tenir quelquefois la ba- 

* * On a deja lu des rrnezions semblables sur le même sujet) 
dans la Dissertation de Voltaire concernant la mort de Henri IV', 
p. ^07-309 du tome XIII de notre édition. Mais apres tout, ce ne 
sont là que tles arguments négatifs qui, à notre avis, ne sauraient 
prévaloir contre les n'cits détaillés de Guicciardini , de Rafaele 
Maffei da Volierra, d’Onofrio Panvini^ de P. Martyr d'Angbicra, 
dti cardinal Heinbo, etc. ; récits qui n'ont été contredits par aucun 
contemporain. Le premier auteur qui ait élevé des doutes sur ce 
fait est Haynaldi ou llinaldi, qui au dix-septième siècle, ccut cin- 
quante ans après la mort d’Alexandre VI, continuait Raroniu.s. Kn 
France, le continuateur de Fleury s'en tint à la narration de Guic- 
ciardini. Voyez aussi la vie de ce pape par Alex. Gordon, p. ai3-ai9 
du tome second de la traduction française. (I). ) 
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lance de ritalie. Son fils perdit tout le fruit de scs 
crimes que l’Église recueillit. Presque toutes les 
villes dont il s'était emparé se donnèrent à d’autres 
dès que son père fut mort; et le pape Jules II le 
força bientôt après de lui rendre celles qui lui res- 
taient. Il ne conserva rien de toute sa funeste 
grandeur. Tout fut pour le Saint-Siège, à qui sa 
scélératesse fut plus utile que ne l’avait été l’habi- 
leté de tant de papes soutenue des armes de la re- 
ligion. Mais ce qui est singulier, c’est que cette 
religion ne fut pas attaquée alors ; comme la plu- 
part des princes, des ministres, et des gucrriei's 
n’en avaient point du tout, les crimes des papes 
ne les inquiétaient pas. L’ambition efïirénée ne 
fesait aucune réflc.xion à cette suite horrible de 
sacrilèges : on n’étudiait point , on ne lisait point. 
Le peuple hébété allait en pèlerinage. Les grands 
égorgeaient et pillaient; ils ne voyaient dans 
Alexandre VI que leur semblable, et on donnait 
toujours le nom de Saint-Siège au siège de tous les 
crimes. 

Machiavel prétend que les mesures de Borgia 
étaient si bien prises, qu’il devait rester maitre de 
Rome et de tout l’état ecclésiastique après la mort 
de son père; mais qu’il ne pouvait pas prévoir 
que lui-même serait aux portes du tombeau dans 
le temps qu’ Alexandre y descendrait. Amis, en- 
nemis, alliés, parents, tout l’abandouua en peu 

iO. 
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cie temps; on le trahit comme il avait trahi tout 
le monde. Gonsalve de Cordoue, le g^and capi- 
taine, auquel il setait confie, l’envoya prisonnier 
en Espagne. Louis XII lui ôta son duché de Va- 
lentinois et sa pension. Enfin , évadé de sa prison , 
il se réfugia dans la Navarre. Le courage, qui 
n’est pas une vertu, mais une qualité heureuse, 
commune aux scélérats et aux grands hommes, 
ne l’abandonna pas dans son asile. Il ne quitta en 
rien son caractère; il intrigua, il commanda l’ar- 
mée du roi de Navarre son beau-frère, dans une 
guerre qu'il conseilla pour déposséder les vassaux 
de la Navarre, comme il avait autrefois dépossédé 
les vassaux de l’Empire et du Saint-Siège. Il fut tué 
les armes à la main. Sa mort fut glorieuse, et 
nous voyons dans le cours de celte histoire des 
souverains légitimes et des hommes vertueux pé- 
rir par la main des bourreaux. 


CHAPITRE CXII. 

Suite dus affaires politiques de Louis XII. 

Il eût été possible aux Français de reprendre 
Naples, de même qu’ils avaient repris le Milanès. 
L’ambition du premier ministre de Louis XII fut 
cause que cet état fut perdu pour toujours. Le 
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cardinal Chaumont d’Amboise, archevêque de 
Rouen, tant loué pour n’avoir eu qu’un seul bé- 
néfice, mais à qui la France, qu’il gouvernait en 
maître, tenait au moins lieu d’un second, voulut 
en avoir un autre plus relevé. Il prétendit être 
pape après la mort d’Alexandre VI, et on eût été 
forcé de l’élire, s’il eût été aussi )>oIitique qu’am- 
bitieux *. Il avait des trésors : les troupes qui de- 
vaient aller au royaume de Naples étaient aux 
portes de Rome ; mais les cardinaux italiens lui 
persuadèreqt d’éloigner cette armée, afin que son 
élection en parût plus libre, et en fût plus valide. 
Il l’écarta (i 5 o 3 ), et alors le cardinal Julien de La 
Rovère fit élire Pie III, qui mourut au bout de 
vingt-sept jours. Ensuite ce cardinalJulieh, qu’on 
appelle Jules H, fut pape lui-même. Cependant 
la saison pluvieuse empêcha les Français de passer 
assez tôt le Garillan , et favorisa Gonsalve de Cor- 
doue. Ainsi le cardinal d’Amboise, qui pourtant 

* Il paraît que le cardinal avait de Fambition et de Favidltd^ et 
quil ne montra dam le< afFairea qn*une habiletd très médiocre. 
Mais comme il ne fut ni sanguinaire ni déprédateur^ et sor-toul 
qu’il fut souvent trompé ^ U a laissé la réputation d'un homme ver> 
tueus; réputation facile à obtenir dans le siècle des Ferdinand et 
des Borgia. 

M. de Voltaire Fa trop loué dans la Henriade; le dernier des qua- 
tre vers où il en parle est peut-être le seul qui soit rigooreuseroeot 
vrai. Mais M. de Voltaire, encore très jeune lorsqu’il fit la /tm- 
tiadcf parlait alors d’après l'opioion géniale, et non d’après ses 
propres rechcrebea sur l'histoire. 
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passa pour un homme sage, perdit à-la-fois la 

tiare pour lui , et Naples pour son roi. 

Une seconde faute d'un autre genre qu’on lui a 
reprochée, fut l’incompréhensible traité de Blois, 
par lequel le conseil du roi démembrait et détrui- 
sait d’un coup de plume la monarchie française. 
Par ce traité, le roi donnait la seule fille qu’il eût 
d’Anne de Bretagne au petit-fils de l’empereur et 
du roi Ferdinand d’Aragon , ses deux ennemis, à 
ce même prince qui fut depuis, sous le nom de 
Charles-Quint, si terrible à la France et à l’Eu- 
rope. Qui croirait que sa dot devait être composée 
de la Bretagne entière , de la Bourgogne, et qu’on 
abandonnait Milan, Gênes, sur lesquels ou cé- 
dait ses droits? Voilà ce que Louis XII ôtait à la 
France en cas qu’il mourût sans enfants mâles. 
On ne peut excuser un traité si extraordinaire 
([u’en disant que le roi et le cardinal d'Amboise 
n’avaient nulle intention de le tenir, et qu’enfin 
Ferdinand avait accoutumé le cardinal d’Amboise 
à l’artifice. Mais quel artifice et quelle infamie! 
On est réduit à imputer au bon Louis XII l’imbé- 
cillité ou la fraude. 

(i5o6) Aussi les états- généra u;t, assemblés à 
Tours, réclamèrent contre ce projet funeste. Peut- 
être le roi , qui s’en repentait , eut-il l’habileté de 
se faire demander par la France entière ce qu’il 
n’osait faire de lui-même; peut-être céda-t-il par 
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raison aux remontrances de la nation. L’iiéritièi-o 
d’Anne de Bretagne fut donc ôtée à l'héritier de la 
maison d’Autriche et de l’Espagne, ainsi qu’Anne 
elle-même a va i t été ra vie à l’em pereu r Max i m ilien . 
Elle é|)ousa le comte d’Angoulême, qui fut de- 
puis François La Bretagne deux fois unie à la 
France, et deux fols près de lui échapper, lui fut 
incorporée, et la Bourgogne n’en fut point dé- 
membrée. 

Une autre faute qu’on reproche à Louis XII fut 
de se liguer contre les Vénitiens, ses alliés, avec 
tous ses ennemis secrets. Ce fut un événement 
inou'i jusqu’alors que la conspiration de tant de 
rois contre une république qui , trois cents an- 
nées auparavant, était une ville de pêcheurs de- 
venus d’illustres négociants. 



CHAPITRE CXIII. 

De la Ligne de Cambrai , et quelle en fut la suite. 
Du pape Jules II, etc. 


Le pape Jules II, né à Savonne, domaine de 
Gênes, voyait avec indignation sa patrie sous le 
joug de la France. Un effort que fit Gênes en ce 
tcmps-là pour recouvrer son ancienne liberté, 
avait été puni par Louis XII avec plus de faste que 
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de rigueur. Il était entre dans la ville l’épée nue 
à la main ; il avait fait brûler en sa présence tous 
les privilèges de la ville; ensuite , ayant fait dresser 
son trône dans la grande place sur un échafaud 
superbe, il fit venir les Génois aupieddel’échafaud, 
({ui entendirent leur sentence à genoux. Il ne les 
condamna qu a une amende de cent mille écus 
d’or, et bâtit une citadelle qu’il appela la brûle de 
Gènes. 

I.C pape, qui, comme tous ses prédécesseurs, 
aurait voulu chasser tous les étrangers d’Italie, 
cherchait à renvoyer les Français au-delà des 
Alpes; mais il voulait d’abord que les Vénitiens 
s’unissent avec lui, et commençassent par lui re- 
mettre beaucoup de villes que l'Église réclamait. 
La plupart de ces villes avaient été arrachées à 
leurs possesseurs par le duc de Valentinois, César 
Rorgia; et les Vénitiens, toujours attentifs à leurs 
intérêts, s’étaient emparés, immédiatement après 
la mort d’Alexandre VI, deRimini, deFaenza, de 
beaucoup de terres dans la Romagne, dans le 
Ferrarois, et dans le duché d’Urhin. Ils voulurent 
retenir leurs conquêtes. Jules II se servit alors 
contre Venisedes Français mêmes, contre lesquels 
il eût voulu l’armer. Ce ne fut pas assez des Fran- 
çais, il fit entrer toute l’Europe dans la ligue. 

Il n'y avait guère de souverain qui ne pût re- 
demander quelque territoire à cette république. 
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L’empereur Maximilien avait des prétentions illi- 
mitées comme empereur : un (ait très intéressant, 
qui n’a pas été connu à l’abbé Dubos dans son ex- 
cellente histoire de la Ligue de Cambrai, un fait 
qui nous parait aujourd’hui très extraordinaire, 
et qui pourtant ne l’était pas aux yeux de la chan- 
cellerie allemande, c’est que l’empereur Maximi- 
lien avait cité déjà le doge Loredano et tout le 
sénat de Venise à comparaître devant lui, et à de- 
mander |)ardon de n’avoir pas souffert qu’il pas- 
sât parleur territoire avec des troupes, pour aller 
se Faire couronner empereur à Rome. Le sénat 
n’ayant point obéi à ses sommations, la chambre 
impériale le condamna par contumace, et le mit 
au ban de l’Empire. 

Il est donc évident qu’on regardait à Vienne les 
Vénitiens comme des vassaux rebelles, et que ja- 
mais la cour impériale ne se départit de scs pré- 
tentions sur presque toute l’Europe. S’il eût été 
aussi aisé de prendre Venise que delà condamner, 
cette république, la plus ancienne et la plus flo- 
rissante de la terre , n’existerait plus. Le droit le 
plus sacré des hommes, la liberté, ce droit plus 
ancien que tous les empires, ne serait qu’une ré- 
bellion? C’est là un étrange droit public! 

D’ailleurs Vérone, Vicence, Padoue, la Marche 
Trévisanc, le Frioul, étaient à la bienséance de 
l’empereur. I^e roi d’Aragon, Ferdinand-lc-Ca- 
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tholique, pouvait reprendre quelques villes ma- 
ritimes dans le royaume de Naples , qu'il avait 
enj'agées aux Vénitiens. C'était une manière 
prompte de s’acquitter. Le roi de Hongrie avait 
des prétentions sur une partie de la Dalmatie. 
Le duc de Savoie pouvait aussi revendiquer l’île 
de Chypre, parcequ’il était allié de la maison de 
Chypre qui n’existait plus. I^es Florentins, en 
qualité de voisins, avaient aussi des droits. 

(i 5o8) Presque tous les potentats, ennemis les 
uns des autres, suspendirent leurs querelles pour 
s’unir ensemble à Cambrai contre Venise. LeTurc, 
son ennemi naturel , et qui était alors en paix avec 
elle , fut le seul qui n’accéda pas à ce traité. Jamais 
tant de rois ne s’étaient ligués contre l’ancienne 
Rome. Venise était aussi riche qu’eux tous en- 
semble. Elle se confia dans cette ressource, et sur- 
tout dans la désunion qui se mil bientôt entre 
tant d’alliés. Il ne tenait qu’à elle d’apaiser Jules II, 
principal auteur de la ligue; mais elle dédaigna 
de demander grâce , et osa attendre l'orage. C’est 
peut-être la seule fois qu’elle ait été téméraire. 

Les excommunications, plus méprisées chez les 
Vénitiens qu’ailleurs, furent la déclaration du 
pape. Louis XII envoya un héraut d’armes an- 
noncer la guerre au doge. Il redemandait le Cré- 
inonais, qu’il avait cédé lui-même aux Vénitiens, 
quand ils l’avaient aidé à prendre le Milanès. Il 
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revendiquait le Bressan , Bcrganie , et d’autres 
terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
les Français dans les commencements de toutes 
leurs expéditions ne se démentit pas. lx>uis XII, 
à la tète de son armée, détruisit les forces véni- 
tiennes à la célèbre journée d’Agnadcl , près de la 
rivière d’Adda. Alors chacun des prétendants se 
jeta sur son partage. Jules II s’empara de toute 
la Bomagne (i Soq). Ainsi les papes, qui devaient, 
dit-on, à un empereur de France leurs premiers 
domaines, durent le reste aux armes de Louis XII. 
Us furent alors en possession de presque tout le 
pays qu’ils occupent aujourd’hui. 

Les troupes de l’empereur, s’avançant cepen- 
dant dans le Frioul, s’emparèrent de Trieste, qui 
est resté à la maison d’Autriche. Les trou|>es 
d'Espagne occupèrent ce que Venise avait en Ca- 
labre. Il n’y eut pas jusqu’au duc de Ferrare et 
au marquis de Mantoue, autrefois général au 
service des Vénitiens, qui ne saisissent leur proie. 
Venise passa de la témérité à la consternation. 
Elle abandonna elle- même scs villes de terre- 
ferme, et leur remit non seulement les serments 
de fidélité, mais l’argent qu’elles devaient à l’état; 
et , réduite à scs lagunes, elle implora la miséri- 
corde de reiu]>creur Maximilien , qui, se voyant 
heureux, fut inflexible. 
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Le sénat, excommunié par le pape et opprimé 
par tant de princes, n'eut alors d’autre parti à 
prendre que de se jeter entre les bras du Turc. 
11 députa Louis Raimond en qualité d’ambassa- 
deur vers Bajazet; mais l’empereur Maximilien 
ayant échoué au siège de Padoue, les Vénitiens 
reprirent courage, et contrcmandèrent leur am- 
bassadeur. Au lieu de devenir tributaires de la 
Porte-Ottomane, ils consentircntà demander par- 
don au pape .Iules 11, auquel ils envoyèrent six 
nobles. Le pape leur imposa des pénitenees 
comme s’il avait fait la guerre par ordre de Dieu , 
et eomme si Dieu avait ordonné aux Vénitiens de 
ne pas se défendre. 

.Tules II ayant rempli son premier projet d’a- 
grandir Rome sur les ruines de Venise, songea 
au second ; c’était de chasser les barbares d’Italie. 

Louis XII, était retourné en France, prenant 
toujours, ainsi que Charles VIII, moins de me- 
sures pour conserver, qu’il pavait eu de prompti- 
tude à conquérir. Le pape pardonna aux Véni- 
tiens qui , revenus de leur première terreur, résis- 
taient aux armes impériales. 

Enfin il se ligua avec cette même république 
contre ces mêmes Français, après l’avoir oppri- 
mée par eux. Il voulait détruire en Italie tous les 
étrangers les uns par les autres, exterminer le 
reste, alois languissant, de l’autorité allemande. 
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et faire de l'Italie un corps puissant dont le sou- 
verain-pontife serait le chef. Il n'épargna dans ses 
desseins ni négociations, ni argent, ni peines. Il 
fit lui-même la guerre; il alla à la tranchée; il 
affronta la mort. Nos historiens hiAment son am- 
bition et son opiniâtreté; il fallait aussi rendre 
justice à son courage et à scs grandes vues. C’é- 
tait un mauvais prêtre, mais un prince aussi esti- 
mable qu'aucun de son temps. 

Une nouvelle faute de Louis XII seconda les 
desseins de .Iules II. I^e premier avait une écono- 
mie qui est une vertu dans le gouvernement or- 
dinaire d’un état paisible, et un vice dans les 
grandes affaires. 

Une mauvaise discipline lésait consister alors 
toute la force des armées dans la gendarmerie, 
qui combattait à pied comme à cheval. On n’a- 
vait pas su faire encore une bonne infanterie fran- 
çaise, ce qui était pourtant aisé, comme l’expé- 
rience l’a prouvé depuis; et les rois de France sou- 
doyaient des fantassins allemands ou suisses. 

On sait que les Suisses sur-tout avaient contri- 
bué à la conquête du Milanès. Ils avaient vendu 
leur sang, et jusqu’à leur bonne foi, en livrant 
Louis-Ie-Maurc. Les cantons demandèrent au roi 
une augmentation de pension; Louis la refusa. 
Le pape profita de la conjoncture. Il les flatta, et 
leur donna de l'argent: il les encouragea par les 
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titres qu’il leur prodif^ua de défenseurs de l’É- 
glise. 11 fit prêclier chez eux contre les Fran- 
çais. Ils accouraient à ces sermons guerriers qui 
flattaient leurs passions. C’était prêcher une croi- 
sade. 

On voit que par la bizarrerie des conjonctures. 
CCS mêmes Français étaient alors les alliés de 
l’empire allemand , dont ils ont été si souvent en- 
nemis. Ils étaient de plus ses vassaux. Louis XII 
avait donné, pour l'investiture de Milan, cent 
mille écus d’or à l’empereur Maximilien, qui 
n’était ni un allié puissant ni un ami fidèle; et, 
comme empereur, il n’aimait ni les Français ni 
le pape. 

Ferdinand-le-Catholique, par qui Louis XII fut 
toujours trompé, abandonna la ligue de Cambrai, 
dès qu’il eut ce qu’il prétendait en Calabre. Il 
reçut du pape l’investiture pleine et entière du 
royaume de Naples. Jules II le mit à ce prix en- 
tièrement dans ses intérêts. Ainsi le pape, par sa 
politique , avait pour lui les Vénitiens , les Suisses , 
les secours du royaume de Naples , ceux même de 
l’Angleterre; et ce fut aux Français à soutenir 
tout le fardeau. 

(i 5io) Louis XII, attaqué par le pape, convo- 
qua une assemblée d’évêques à Tours , pour savoir 
s’il lui était permis de se défendre, et si les ex- 
communications du pape seraient valides. La 
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jKtstéritc éclairée sera étonnée qu’on ait fait de 
telles questions; mais il fallait alors respecter les 
préjugés du temps. Je ne puis m’empêcher de 
remarquer le premier cas de conscience qui fut 
proposé dans cette assemblée. Le président de- 
manda « si le pape avait droit de faire la guerre, 
« quand il ne s’agissait ni de religion ni du do- 
■< maine de l’Église >■; et il fut répondu que non. Il 
est évident qu’on ne proposait pas ce qu’il fallait 
demander, et qu’on répondait le contraire de ee 
qu’il fallait répondre : car, en matière de religion 
et de possession ecclésiastique , si on s’en tient à 
l’Évangile, un évêque, loin de faire la guerre, ne 
doit que prier et souffrir; mais en matière de 
politique , un souverain de Rome peut et doit as- 
surément secourir ses alliés et venger l’Italie ; et si 
Jules s’en était tenu là , il eût été un grand prince. 

Cette assemblée française répondit plus digne- 
ment, en concluant qu’il fallait s’en tenir à la 
fameuse pragmatique sanetion de Charles VII, 
ne plus envoyer d’argent à Rome, et en lever sur 
le elergé de France pour faire la guerre au pape, 
chef romain de ce clergé français. 

On commença par se battre vers Bologne et 
vers le Ferrarois. Jules II avait déjà enlevé Bo- 
logne aux Bentivoglio, et il voulait s’emparer de 
Ferrarc. Il détruisait, par ces invasions, son grand 
dessein de chasser d’Italie les étrangers; car Bo- 
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logne et Ferrare appelaient néeessairement les 
Français à leur secours contre lui ; et après avoir 
voulu être le vengeur de l’Italie, il en devint l’op- 
presseur. Son ambition, qui l’emportait, plongea 
ritalie dans les calamités dont il eût été si glorieux 
de la tirer. Il préféra scs intérêts aux bienséances, 
au point de recevoir dans Bologne une nom- 
breuse troupe de Turcs, arrivée avec les Véni- 
tiens pour le défendre contre l’armée française 
coiiimandéc par Chaumont d’Amboise ; c’est Paul 
.love, évêque de Noccra, témoin oculaire, qui 
nous instruit de ce fait singulier. Les autres papes 
avaient armé contre les Turcs. Jules fut le premier 
qui se .servit d’eux; il fit ce que les Vénitiens 
avaient voulu faire. Ou ne pouvait insulter da- 
vantage au christianisme, dont il était le premier 
jwnlife. On vit ce pape, âgé de soixante et dix 
ans, assiéger en personne La Mirandole, aller le 
casque en tête à la tranchée, visiter les travaux, 
jiresser les ouvrages , et entrer en vainqueur par 
la brèche. 

(i 5 1 1 ) Tandis que le pape, cassé de vieillesse, 
était sous les armes, le roi de France, encore 
dans la vigueur de l’âge, assemblait un concile. 11 
remuait la chrétienté ecclésiastique, et le pape la 
chrétienté guerrière. Le concile fut indiqué à 
Pise, où quelques cardinaux, ennemis du pape, 
SC rendirent. Mais le concile du roi ne fut qu’une 


Digiiized by Google 



CHAWTHE CXIII. 


161 

entreprise vaine, et la guerre du pape fut heu- 
reuse. 

En vain on fit frapper à Paris quelques mé- 
dailles, sur lesquelles Louis XII était représenté 
avec cette devise: Perdant Babylonis nomen; u Je 
« détruirai jusqu’au nom de Babylone. » Il était 
honteux de s’en vanter, quand on était si loin de 
l’exécuter; et d'ailleurs, quel rapport de Paris à 
Jérusalem, et de Rome à Bahylone? 

Les actions de courage les plus brillantes, sou- 
vent même des batailles gagnées, ne servent ({u’à 
illustrer une nation, et non à l’agrandir, quand 
il y a dans le gouvernement politique un vice ra- 
dical qui à la longue porte la destruction. C’est ce 
qui arriva aux Français en Italie. Le brave cheva- 
lier Bayard fit admirer sa valeur et sa générosité. 
Le jeune Gaston de Foix rendit à vingt-trois ans 
son nom immortel, en repoussant d’abord une 
armée de Suisses, en passant rapidement quatre 
rivières, en chassant le pape de Bologne, en ga- 
gnant la célèbre bataille de Ravenne, où il acquit 
tant de gloire, et où il perdit la vie (1 5 i 2). Tous 
CCS fiiits d’armes rapides étaient éclatants ; mais 
le roi était éloigné, les ordres arrivaient trop tard, 
et quelquefois se contredisaient. Son économie, 
quand il fallait prodiguer l’or, donnait peu d’ému- 
lation. L'esprit de subordination était inconnu 
dans les troupes. L'infanterie était composée d’é- 
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traD{;ers allemands, mercenaires peu attachés. 
I>a {jalanterie des Français, et l’air de supériorité 
qui convenait à des vainqueurs, irritait les Ita- 
liens humiliés et jaloux. Le coup fatal fut porté, 
quand l’empereur Maximilien, ga{;né enfin par le 
pape, fit publier les avocatoires impériaux, par 
lesquels tout soldat allemand, qui servait sous 
les drapeaux de France, devait les quitter sous 
peine d’être déclaré traître à la patiie. 

Suisses descendent aussitôt de leurs mon- 
tagnes contre ces Français qui, au temps de la 
ligue de Cambrai, avaient l’Europe pour alliée, et 
qui maintenant l’avaient pour ennemie. Ces mon- 
tagnards se faisaient un honneur de mener avec 
eux le fils de ce duc de Milan, Loui$-le*Maure, et 
d’expier, en couronnant le fils, la trahison qu’ils 
avaient faite au père. 

I.es Français, commandés par le maréchal de 
Trivulce, abandonnent l’une après l'autre toutes 
les villes qu’ils avaient prises du fond de la Ro- 
magiie aux confins de la Savoie. Le fameux Bayard 
fesait de belles retraites; mais c’était un héros 
obligé de fuir. Il n’y eut que trois mois entre la 
victoire de Ravenne et la totale expulsion des 
Français. Louis Xll eut encore une destinée plus 
triste que Charles Vlll ; car du moins les Français 
s’étaient ouvert une retraite glorieuse sous Charles 
par la bataille de Fomoue; mais sous Louis iis 
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furent chasses par les seuls Suisses à la bataille 
de Novarre : ce fut le comble du malheur et de la 
honte. Louis de liU Trimouille avait été envoyé 
avec une armée pour conserver au moins les 
restes du Milancs qu’on perdait. Il assiégeait No- 
varre : douze mille Suisses viennent l’attaquer 
avant qu’il se soit retranché. Us se présentent 
sans canon, marchent droit au sien, et s’en em- 
parent: ils détruisent toute son infanterie, font 
fuir la gendarmerie , remportent une victoire 
complète, dont le president Hénault ne parle pas, 
et donnent à Maximilien Sfbrce le duché de Mi- 
lan , que lA>uis avait tant disputé : il eut la morti- 
fication de voir établi dans Milan, par les Suisses, 
le jeune Ma.ximilien Sforce, fils du duc mort pri- 
sonnier dans ses états. Gênes, où il avait étalé la 
pompe d’un roi d’Asie, reprit sa liberté, et chassa 
deux fois les Français : il ne resta rien à Louis XII 
au-delà des Alpes. 

Voilà le fruit de tant de sang et de tant de tré- 
sors prodigués : toutes ses négociations , toutes ses 
guerres, eurent une fin malheureuse. 

Les Suisses devenus ennemis du roi , dont ils 
avaient été les fantassins mercenaires, vinrent au 
nombre de vingt mille mettre le siège devant 
Dijon. Paris môme fut épouvanté. Ijouis de La 
Trimouille, gouverneur de Bourgogne, ne put 
les renvoyer qu’avec vingt mille écus comptant. 
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une promesse de quatre cent mille au nom du 
roi, et sept otages qui en répondaient. Le roi ne 
voulut donner que cent mille écus, payant en- 
core à ce prix leur invasion plus cher que leurs 
secours refusés. Mais les Suisses, furieux de ne 
recevoir que le quart de leur argent, condamnè- 
rent à la mort leurs sej)t otages. Alors le roi 
fut obligé de promettre non seulement toute la 
somme, mais encore la moitié par-dessus ; les 
otages, heureusement évadés, sauvèrent au roi 
son argent, mais non pas sa gloire. 

CHAPITRE exiv. 

Suite des affaires de Louis XII. De Perdinand-le-Catho- 
lique, et de Henri VIII, roi d’Angleterre. 

Cette fameuse ligue de Cambrai, qui s était d’a- 
bord tramée contre Venise, ne fiit donc à la fin 
tournée que contre la France; et c'est à Louis XII 
qu’elle devint funeste. On voit qu’il y avait sur- 
tout deux princes plus habiles que lui, Ferdi- 
nand-lc-Catboliquc et le pape. Louis n’avait été à 
craindre qu’un moment; et il eut, depuis, le reste 
de l’Europe à craindre. 

Tandis qu’il perdait Milan et Gênes , ses trésors 
et ses troupes, on le privait encore d’un rempart 
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que la France avait contre TEspuf^ne. Son allié et 
son parent le roi de Navarre, Jean d’Albret, vit 
son état enlevé tout d’un coup par Ferdinand-le- 
Catbolique : ce briganda{'e était appuyé d’un pré- 
texte sacré. Ferdinand prétendait avoir une bulle 
du pape Jules II qui excommuniait Jean d’Albret 
comme adhérent du roi de France et du concile 
de Pise; la Navare est restée depuis à l'Espagne, 
sans que jamais elle en ait été détaebée. 

Pour mieux connaître la politique de ce Fcrdi- 
nand-lc-CathoIique, fameux par la religion et la 
bonne foi dont il parlait sans cesse, et qu'il viola 
toujours , il faut voir avec quel art il fit cette con- 
quête. Lejeune Henri VIII, roi d’Angleterre, 
était son gendre : il lui propose de s'unir ensemble 
pour rendre aux Anglais la Guienne , leur ancien 
patrimoine, dont ils étaient chassés depuis plus 
de cent ans. (iSia) Le jeune roi d’Angleterre 
ébloui envoie une flotte en Biscaye: Ferdinand 
se sert de l’armée anglaise pour conquérir la Na- 
varre, et laisse les Anglais retourner ensuite chez 
eux sans avoir rien tenté sur la Guienne, dont 
l’invasion était impraticable. C’est ainsi qu’il 
trompa son gendre après avoir .«uccessivement 
trompé son parent le roi de Naples, et le roi 
Louis XII, et les Vénitiens, et les papes. On l’ap- 
pelait en Espagne le sage, le prudent; en Italie, le 
pieux; en France et à Iiondres, le perfide. 
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Louis XII, qui avait mis un bon ordre à la dé- 
fense de la Guienne, ne fut pas aussi heureux en 
Picardie. Le nouveau roi d’Angleterre, Henri VIII, 
prenait ce temps de calamité ]K>ur faire de ce côté 
une irruption en France, dont la ville de Calais 
donnait toujours l’entrée. 

Ce jeune roi, bouillant d'ambition et de cou- 
rage attaqua seul la France, sans être secouru 
des troupes de l’empereur Maximilien , ni de Fer* 
dinand-le-Catholique, ses alliés. Le vieil empe- 
reur, toujours entreprenant et pauvre , servit 
dans l’armée du roi d’Angleterre, et ne rougit 
point d’en recevoir une paie de cent écus par jour. 
Henri VIII, avec ses seules forces, semblait près 
de renouveler les temps funestes de Poitiers et 
d’Azincourt. Il eut une victoire complète à la 
journée de Guinegnste (i5i3), qu’on nomma la 
journée des éperons. Il prit Térouane, qui à pré- 
sent n’existe plus , et Touriiay, ville de tout temps 
incorporée à la France, et le berceau de la mo- 
narchie française. 

Louis XII, alors veuf d’Anne de Bretagne, ne 
put avoir la paix avec Henri VllI qu’en épousant 
sa sœur Marie d’Angleterre; mais au lieu que les 
rois , aussi bien que les particuliers , reçoivent 
une dot de leurs femmes, Louis XII en paya une: 
il lui en coûta un million d’écus pour é]H>user la 
sœur de son vainqueur. Rançonné à*la-fbis par 
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l’Angleterre et par les Suisses, toujours trompé 
par Ferdinand-le-Catholique , et chassé de ses 
conquêtes dltalie par la fermeté de Jules II, il 
finit bientôt après sa carrière ( 1 5 1 5). 

Comme il mit peu d’impôts , il fut appelé Père 
par le peuple. Les héros dont la France était 
pleine l’eussent aussi appelé leur père, s’il avait, 
en imposant des tributs nécessaires, conservé 
l’Italie, réprimé les Suisses, secouru efficacement 
la Navarre, repoussé l’Anglais, et préservé la Pi- 
cardie et la Bourgogne d’invasions plus ruineuses 
que ces impôts n’auraient pu l’ètre. 

Mais s’il fut malheureux au -dehors de son 
royaume, il fut heureux au-dedans. On ne peut 
reprocher à ce roi que In vente des charges, la- 
quelle ne s’étendit pas sous lui aux offices de ju-v, 
dicature : il en tira en dix-sept années de règne la 
somme de douze cent mille livres dans le seul dis- 
trict de Paris; mais les tailles, les aides furent 
modiques. Il eut toujours une attention pater- 
nelle à ne point faire porter au jicuple un fardeau 
pesant : il ne se croyait pas roi des Français 
comme un seigneur l’est de sa terre , uniquement 
pour en tirer la substance. On ne connut de son 
temps aucune imposition nouvelle (i58o): et 
lorsque Fromenteau présenta au dissipateur 
Henri III un état de comparaison de ce qu’on exi- 
geait sous ce malheureux prince , avec ce qu’on 
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de nos jours; mais le nombre des officiers de jus- 
tice s’est accru dans une bien plus fjrandc pro- 
portion que Paris, et les maux inséparables des 
grandes villes ont augmenté plus que le nombre 
des habitants. 

Il maintint l’usage où étaient les parlements du 
royaume de choisir trois sujets pour remplir une 
place vacante : le roi nommait un des trois. Les 
dignités de la robe n’étaient données alors qu’aux 
avocats : elles étaient le prix du mérite ou de la 
réputation qui suppose le mérite. Son édit de 1 499, 
éternellement mémorable, et que nos historiens 
n’auraient pas dù oublier, a rendu sa mémoire 
chère à tous ceux qui rendent la justice, et à ceux 
qui l’aiment. Il ordonne, par cct édit, «qu’on 
« suive toujours la loi ; malgré les ordres contraires 
« à la loi que l’importunité pourrait arracher du 
U monarque. » 

Le plan général suivant ler{uel vous étudiez ici 
l’histoire n’admet que peu de détails ; mais de 
telles particularités , qui font le bonheur des états 
et la leçon des bons princes, deviennent un objet 
principal. 

Louis XII fut le premier des rois qui mit les 
laboureurs à couvert de la rapacité du soldat, et 
qui fit punir de mort les gendarmes qui rançon- 
naient le paysan. 11 en coûta la vie à cinq gen- 
darmes, et les campagnes furent tranquilles. S’il 
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ne Fut ni un héros ni un grand politique, il ent 
donc la gloire plus précieuse d'être un bon roi ; et 
sa mémoire sera toujours eu bénédiction à la pos- 
térité. 
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De l’Anf'leterre et de ses malheurs après l’invasion de la 
France. De Marg;uerited’AnJou, femmede Henri VI, etc. 

pape Jules II, au milieu de toutes les dissen- 
sions qui agitèrent toujours l’Italie, ferme dans le 
dessein d’en chasser tous lesétrangers, avaitdonné 
au pontificat une force temporelle qu’il n’avait 
point eue jusqu’alors. Parme et Plaisance, déta- 
chés du Milancs, étaient joints au domaine de 
Rome du consentement de l’empereur même, 
(i 5 1 3) Jules avait consommé son pontificat et sa 
^ vie par cette action qui honore sa mémoire. Les 

papes n’ont point conservé cet état. Le Saint-Siège 
était alors en Italie une puissance temporelle pré- 
pondérante. 

^ Venise, quoique en guerre avec Féfdinand-le- 

Catholique, roi de Naples, demeurait encore très 
(Hiissante. Elle résistait à-la-fois aux mahométans 
i , ctaux chrétiens. L’Allemagne était paisible; l’An- 
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gleterre recommençait à être redoutable. II faut 
voir d’où elle sortait, et où elle parvint. 

L’aliénation d’esprit de Charles VI avait perdu 
la France ; la faiblesse d’esprit de Henri VI désola 
l’Angleterre. 

(1442) D’abord scs parents se disputèrent le 
gouvernement dans sa jeunesse, ainsi que les pa- 
rents de Charles VI avaient tout bouleversé pour 
commander en son nom. Si dans Paris un duc de 
Bourgogne fit assassiner un duc d’Orléans, on vit 
à Londres la duchesse de Glocester, tante du roi , 
accusée d’avoir attenté à la vie de Henri VI par 
des sortilèges. Une malheureuse devineresse et un 
prêtre imbécile ou scélérat, qui se disaient sor- 
ciers, furent brûlés vifs pour cette prétendue con- 
spiration. La duchesse fut heureuse de n’étre 
condamnée qu’à faire une amende honorable en 
chemise, et à une prison perpétuelle. I/esprit de 
philosophie était alors bien éloigné de cette île; 
cl le éta i t le centre de la superstition et de la crua u té. 

(i444) plupart des querelles des souverains 
ont fini par des mariages. Charles VII donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d’Anjou , fille de ce 
René d’Anjou, roi de Naples, duc de Lorraine, 
comte du Maine, qui, avec tous ces titres, était 
sans états, et qui n’eut pas de quoi donner la plus 
légère dot à sa fille. Peu de princesses ont été plus 
malheureuses en père et en époux. C’était une 
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femme entreprenante, coura(|ense, inébranlable; 
héroïne, si elle n'avait d’abord souillé ses vertus 
par un crime. Elle eut tous les talents du gouver- 
nement et toutes les vertus guerrières; mais aussi 
elle SC livra quelquefois aux cruautés et aux atten- 
tats que l’ambition, la guerre et les factions in- 
spirent. Sa hardiesse et la pusillanimité de son 
mari furent les premières sources des calamités 
publiques. 

(1447) Elle voulut gouverner; et il fallut se dé- 
faire du duc de Glocester, oncle du i-oi, et mari 
de cette duchesse déjà sacrifiée à ses ennemis, et 
confinée en prison. On fait arrêter ce duc sous 
prétexte d’une conspiration nouvelle, et le lende- 
main il est trouvé mort dans son lit. Cette violence 
rendit le gouvernement de la reine et le nom du 
roi odieux. Rarement les Anglais haïssent sans 
conspirer. Il se trouvait alors en Angleterre un 
descendant d’Edouard III , dequi même la branche 
était plus près d’un degré de la souche commune 
que la branche alors régnante. Ce prince était un 
ducd’York ; il portait sur son écu une rose blanche, 
et le roi Henri VI, de la branche de Lancastre, 
portait une rose rouge. C’est de là que vinrent ces 
noms fameux consacrés à la guerre civile. 

Dans les commencements des factions, il faut 
être protégé par un parlement, en attendant que 
ce parlement devienne l’esclave du vainqueur. 
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(i45o) I.e duc d'York accuse devant le parlement 
le duc deSuHblk, premier ministi;e et favori de 
la reine, à qui ces deux titres avaient valu la haine 
de la nation. Voici un étrange exemple de ce que 
peut cette haine. La cour, pour contenter le peu- 
ple, bannit d’Angleterre le premier ministre. Il 
s'embarque pour passer en France. Le capitaine 
d’un vaisseau de guerre garde-côte rencontre le 
vaisseau qui porte ce ministre ; il demande qui est 
<à bord ; le patron dit qu’il mène en France le duc 
de SufFolk. » Vous ne conduirez pas ailleurs celui 
« qui est accusé par mon pays, » dit le capitaine; 
et sur-le-champ il lui fait trancher la tête. C'est 
ainsi que les Anglais en usaient en pleine paix. 
Bientôt la guerre ouvrit une carrière plus hor- 
rible. 

Le roi Henri VI avait des maladies de langueur 
qui le rendaient, pendant des années entières, 
incapable d’agir et de penser. L’Europe vit, dans 
ce siècle, trois souverains que le dérangement des 
organesdu cerveau plongcadanslcsplusextrêmcs 
malheurs: l’empereur Venceslas, Charles VI de 
France, et Henri VI d’Angleterre. (i455) Pen- 
dant une de ces années funestes de la langueur 
de Henri VI , le duc d’York et son parti se rendent 
les maîtres du conseil. Le roi , comme en revenant 
d’un long assoupissement, ouvrit les yeux: il se 
vit sans autorité. Sa femme, Marguerite d’Anjou, 
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l’exhortait à être roi: mais, pour l’être, il fallut 
tirer l’épée. Iæ duc d’York, chassé du conseil, 
était déjà à la tête d’une armée. On traîna Henri 
à la bataille de Saint-Alban ; il y fut blessé et pris, 
mais non encore détrôné. Le duc d’York, son vain- 
queur, le conduisit en triomphe à Londres ( 1 4 55); 
et lui laissant le titre de roi, il prit pour lui-même 
celui de protecteur, titre déjà connu aux Anj^lais. 

Henri VI, souvent malade et toujours feible, 
n’était qu’un prisonnier servi avec l’appareil de la 
royauté. Sa femme voulut le rendre libre pour 
l’être elle -même; son courage était plus grand 
que ses malheurs. Elle lève des troupes , comme 
on en levait dans ce temps- là, avec le secours des 
seigneurs de son parti. Elle tire son mari de Lon- 
dres, etdevient la générale de son armée. Les An- 
glais en peu de temps virent ainsi quatre Fran- 
<;aises conduire des soldats : la femme du comte de 
Moutforten Bretagne, la femme du roi Édouard II 
on Angleterre, la Pucelle d’Orléans en France, et 
Marguerite d’Anjou. 

(i 4bo) Cette reine rangea elle-même son armée 
en bataille, à la sanglante journée de Norlhamp- 
toii, et combattit à côté de son mari. Le duc d’York, 
son grand ennemi, n’était pas dans l’armée oppo- 
sée ; son fils aîné*, le comte de La Marche, y fesait 
son apprentissage de la guerre civile sous le comte 

* !.,<* fiU tUi dut* d*Yt»rli. 


Digitized by Google 




I 76 ESSAI SUR LES MOEURS, 

iirrêt 011 ajouta une clause qui était une nouvelle 
déclaration de trouble et de guerre; c’est que si le 
roi violait cette loi, la couronne dès ce moment 
serait dévolue au duc d’York. 

Marguerite d’Anjou, vaincue, fugitive, éloignée 
de son mari, ayant contre elle le duc d’York vic- 
torieux, Londres, etleparlcment, ne perdit point 
courage. Elle courait dans la principauté deGalles 
et dans les provinces voisines, animant ses amis, 
s’en fesant de nouveaux, et formant une armée. 
Ou sait assm: que ces armées n’étaient pas des 
troupes régulières, tenues long-temps sous le 
drapeau, et soudoyées par un seul chef. Chaque 
seigneur amenait ce qu’il pouvait d’hommes ras- 
semblés à la hâte. Le pillage tenait lieu de provi- 
sions et de solde. Il fallait eu venir bientôt à une 
bataille, ou se retirer. La reine se trouva enfin 
en présence de son grand ennemi le duc d’York, 
dans la province de ce nom, près du château de 
Sandal. Elle était à la tète de dix-huit mille hom- 
mes. (i 4 Gi)La fortune dans cettejournée seconda 
son courage. Le duc d’Y’ork vaincu mourut percé 
de coups. Son second fils Riitland fut tué en fuyant. 
I^a tête du père, plantée sur la muraille avec celles 
de quelques généraux, y resta long-temps comme 
un monument de sa défaite. 

Marguerite, victorieuse, marche vers Londres 
pour délivrer le roi son époux. Le comte de War- 
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wick , l’ame du parti d’York, avait encore une ar- 
mée dans laquelle il traînait Henri son roi et sou 
captif à sa suite. I^a reine et Warwick se rencon- 
trèrent près deSaint-Alban, lieu fameux par plus 
d’un combat. I^a reine eut encore le Iwnlieur de 
vaincre (i4Gi); elle (;oûta le plaisir de voir fuir 
devant elle ce Warwick si redoutable, etde rendre 
a son mari sur le champ de bataille sa liberté et 
son autorité. Jamais femme n’avait eu plus de suc- 
cès et plus de gloire; mais le triomphe fut court. 
Il fallait avoir pour soi la ville de Londres: War- 
wick avait su la mettre dans son parti. La reine 
ne put y être reçue, ni la forcer avec une faible 
armée. Le comte de La Marche, fils ainé du duc 
d’York, était dans la ville, et respirait la ven- 
geance. Le seul fruit des victoires de la reine fut 
de pouvoir se retirer eu sûreté. Elle alla dans le 
nord d’Angleterre fortifier son parti, que le nom 
et la présence du roi rendaient encore plus con- 
sidérable. 

(i46j) Cependant Warwick, maître dans Ix>n- 
dres, assemble le peuple dans une campagne aux 
portes de la ville, et lui montrant le fils du duc 
d’York : « Lequel voulez-vous pour votre roi, dit- 
« il, ou ce jeune prince, ou Henri de Lancastre?" 
Iæ peuple répondit, York. Les cris de la multitude 
t lurent lieu d'une délil)ération du parlement. Il n’y 
en avait |>oint de convoqué pour lors. Warwick 
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assembla quelques seifjneurs et quel<(ues évêques. 
Ils jiifjèrent que Henri VI de l.ancastre avait en- 
freiut la loi du parlement, parcef(ue sa femme 
avait combattu pour lui. Lejeune York fut donc 
reconnu roi dans Londres sous le nom d’É- 
douard IV, tandis que la tête de son père était 
encore attachée aux murailles d’York, comme 
celle d’un coupable. Ou ôta la couronne à Henri VI, 
qui avait été déclaré roi de France et d’An(;leterre 
au berceau, et qui avait ré{jiié à liOndres trente- 
huit années, sans qu'on eût pu jamais lui rien 
reprocher (jue sa faiblesse. 

Sa femme, à cette nouvelle, rassembla dans le 
noi’d d’Angleterre jusqu’à soixante mille combat- 
tants. C’était un grand effort. Elle ne hasarda 
cette fois ni la personne de son mari , ni celle de 
son fils, ni la sienne. Wanvick conduisit son 
jeune roi à la tête de quarante mille hommes con- 
tre l’armée de la reine. On se trouva en présence 
à Santon , vers les bords de la rivière d’Aire, aux 
confins de la province d’York, (i.jbi) Ce fut là 
que se donna la plus sanglante bataille qui ait dé- 
peuplé l’Angleterre. 11 y périt , disent les contem- 
porains, plus de trente-six mille hommes. Il faut 
toujours faire attention que ces grandes batailles 
se donnaient par une populace effrénée qui aban- 
donnait pendant quelques semaines sa charrue et 
scs pâturages; l’esprit de parti l’entraînait. On 
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combattait alors de près , et lacbarnement pro- 
duisait ces {Grands massacres dont il y a peu 
d’exemples depuis que des troupes réglées com- 
battent pour de l’argent et que les peuples oisifs 
attendent à quel vainqueur leurs blés appartien- 
dront. 

M’ar-wick fut pleinement victorieux, le jeune 
Édouard IV affermi, et Marguerite d’Anjou aban- 
donnée. Elle s’enfuit dans l'Écosse avec son mari 
et son fils. Alors le roi Édouard Ht ôter des murs 
d’York la tête de son père pour y mettre celles des 
généraux ennemis. Chaque parti dans le cours de 
«es guerres exterminait tour-à-tour, par la main 
des bourreaux, les principaux prisonniers. L’An- 
gleterre était un vaste théâtre de carnage, où les 
échafauds étaient dressés de tous côtés sur les 
champs de bataille. La France avait été aussi mal- 
heureuse sous Philippe do Valois, sous Jean, sous 
Charles VI; mais elle le fut par les Anglais, qui, 
sous leur Henri VI et jusqu’à leur Henri VII, ne 
furent malheureux que par eux-mêmes. 
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D’Édouard IV’, de Marfjucrite d’Ânjou, et de la mort 
de Henri VI. 

L’intrépide Marguerite ne perdit point cou- 
rage. Ma! secourueen Écosse, elle passe en France 
<à travers des vaisseaux ennemis f|ui couvraient la 
mer. Louis XI commentait alors à ri’gner. Elle 
sollicite du secours; et tpioique la fausse politique 
de Louis lui en refuse, elle ne se rebute point. 
Elle emprunte de l’argent , elle emprunte des 
vaisseaux; elle obtient enfin cint] cents hommes; 
elle se rembarque; elle essuie une tempête qui sé- 
pare son vaisseau de sa petite flotte; enfin elle re- 
gagne le rivage de l’Angleterre; elle y assemble 
des forces; elle affronte encore le sort des batail- 
les; elle ne craint plus alors d’exposer sa personne, 
et son mari, et son fils. Elle donne une nouvelle 
bataille vers Hexliam (1462); mais elle la perd 
encore. Toutes les ressources lui manquent après 
cette défaite. Le mari fuit d’un côté, la femme et 
le fils de l’autre, sans domestiques, sans secours, 
exposés à tous les accidents et à tous les affronts. 
Henri , dans sa fuite, tomba entre les mains de ses 
ennemis. On le conduisit à I.ondres avec ignomi- 
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nie, et on le renferma dans la Tour. Marfjuerile, 
moins niallieiireuse, se sauva avec son fils, en 
France, chez René d’Anjou son père , qui ne pou- 
vait que la plaindre. 

Lejeune Édouard IV, mis sur le trône par les 
mains de Warwick, délivré par lui de tous ses 
ennemis, maître de la personne de Henri, régnait 
paisiblement. Mais dès qu’il fut tranquille, il fut 
ingrat. Warwick, qui lui servait de père, négo- 
ciait en France le mariage de ce prince avec Bonne 
deSavoie,sœurde la femmede Louis XI. Édouard, 
pendant qu’on était prêt à conclure, voit Élisa- 
beth Wood ville, veuve du chevalier Gray, en de- 
vient amoureux, l’épouse en secret, et enfin la 
déclare reine sans en faire part à Warwick (i 465 ). 
L’ayant ainsi offensé, il le néglige; il l’écarte des 
conseils; il s’en fait un ennemi irréconciliable. 
WarM'ick, dont l'artifice égalait l’audace, employa 
bientôt l’un et l’autre à se venger. Il séduisit le 
duc de Clarence, frère du roi; il arma l’Angle- 
terre; et ce n’était point alors le parti de la rose 
rouge contre la rose blanche: la guerre civile était 
entre le roi et son sujet irrité. Les combats, les 
trêves, les négociations, les trahisons, se succé- 
dèrent rapidement. (1470) Warwick chassa enfin 
d’Angleterre le roi qu’il avait fait, et alla à la tour 
de Ijondrcs tirer de prison ce môme Henri VI 
qu’il avait détrôné, et le replaça sur le trône. On 
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le nommait le feseur de rois. IjCS parlements n'é- 
taient que les or{;anes de la volonté du plus fort. 
Warwick en fit convoquer un qui rétablit bien- 
tôt Henri VI dans tous ses droits, et qui déclara' 
usurpateur et traître ce même Édouard IV au- 
quel il avait, peu d’années auparavant, décerné 
la couronne. Cette longue et sanglante tragédie 
n’était pas à son dénouement, Édouard IV, réfu- 
gié en Hollande, avait des partisans en Angle- 
terre. Il y rentra après sept mois d’exil. Sa faction 
lui ouvrit les portes de Londres. Henri, le jouet 
de la fortune, rétabli à peine, fut encore remis 
dans la Tour. Sa femme Marguerite d’Anjou, tou- 
jours prête à le venger et toujours féconde en res- 
sources, repassait dans ces temps -là même en 
Angleterre avec son fils le prince de Galles. Elle 
apprit, en abordant, son nouveau malheur. War- 
wick, qui l’avait tant persécutée, était son défen- 
seur; il marchait contre Édouard : c’était un reste 
d’espérance pour cette malheureuse reine. Mais à 
peine avait-elle appris la nouvelle prison de sou 
mari, qu’un second courrier lui apprend sur le ri- 
vage que Warwick vient d’être tué dans un com- 
bat et qu'Édouard IV est vain(jueur(i47i). 

On est étonné qu’une femme, après cette foule 
de disgrâces , ait encore osé tenter la fortune. 
L’excès de son courage lui fit trouver des ressour- 
ces et des amis. Quiconque avait un parti en An- 
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(jleterie était sûr, au bout de <|uel(|ue temps, de 
trouver sa faction fortifiée par la haine contre la 
cour et contre le ministre. C’est en partie ce qui 
valut encore une armée à Marguerite d’Anjou, 
après tant de revers et de défaites. Il n’y avait 
guère de province en Angleterre dans laquelle 
elle n’eût combattu. Les bords de la Saverne et le 
parc de Tcwkesbury furent le champ de sa der- 
nière bataille. Kllc commandait scs troupes, me- 
nant de rang en rang le prince de Galles (147 0 - 
Le combat fut opiniâtre, mais enfin Edouard IV 
demeura victorieux. 

La reine, dans le désordre de sa défaite, ne 
voyant point son fils, et demandant en vain de 
ses nouvelles, perdit tout sentiment et toute con- 
naissance. Elle resta long-temps évanouie sur un 
chariot, et ne reprit ses sens que pour voir son 
fils prisonnier, et son vainqueur Edouard IV de- 
vant elle. On sépara la mère et le fils. Elle fut con- 
duite à Londres dans la tour où était le roi son 
mari. 

Tandis qu’on enlevait ainsi la mère, Édouard 
se tournant vers le prince de Galles : « Qui vous 
U a rendu ass«e hardi, lui dit-il, pour entrer dans 
■I mes états? — Je suis venu dans les états de mon 
U père, répondit le prince, pour le venger et pour 
“ sauver de vos mains mou héritage. » Edouard , 
irrité, le frappa de son gantelet au visage; et les 
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liistol icns disent que les propres frères cl’ÉdouarJ, 
le duc de CL-ircncc, rentré pour lors en grâce, et 
le duc de Glocester, accompagnés de quelques 
seigneurs, se jetèrent alors comme des bêtes fé- 
roces sur le prince de Galles, et le percèrent de 
coups. Quand les premiers d’une nation ont de 
telles mœurs, quelles doi%-ent être celles du peu- 
ple? On ne donna la vie à aucun prisonnier; et 
enfin on résolut la mort de Henri VI. 

Le respect que dans ces temps féroces on avait 
eu pendant plus de quarante années pour la vertu 
de ce monarque avait toujours arrêté jusque-là 
les mains des assassins. Mais après avoir ainsi 
massacré le prince de Galles, on respecta moins 
le roi. On prétend que ce même duc de Glocester, 
depuis Richard III, qui avait trempé ses mains 
dans le sang du fils, alla lui-même dans la tour 
de Londres assassiner le père (1471). Cette hor- 
reur peut être vraie et n’est point du tout vrai- 
semblable; à moins, comme le dit l'ingénieux 
M. Walpole, que ce duc de Glocester n’eût reçu 
d’Édouard IV , son frère, des patentes de bour- 
reau en titre d'office. On laissa vivre Marguerite 
d’Anjou , parce(|u’on c.spérait que les Français 
paieraient sa rançon. En effet lorsque, quatre ans 
après, Édouard, paisible chez lui, vint à Calais 
pour faire la guerre à la France, et que Louis XI 
le renvoya en Angleterr’c à force d’argent par uii 
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traite honteux, Louis, dans cet accord, racheta 
cette héroïne pour cinquante mille ëcus. C’était 
beaucoup pour des Anjjlais appauvris par les 
ffuerres de France et par leurs troubles domesti- 
ques. Marguerite d’Anjou, après avoir soutenu 
dans douze batailles les droits de son mari et de 
son fils, ( 1/(82) mourut la reine, l’épouse et la 
mère la plus malheureuse de l’Europe, et, sans 
le meurtre de l’oncle de son mari, la plus véné- 
rable. 


CHAPITRE CXVII. 

Suite des troubles d’An(;leterre sous Édouard IV, sous le 
tyran Itichard III, et jusqu’à la fin du ré(;ne de Hen- 
ri VII. 

Edouard IV régna tranquille. Le triomphe de 
la rose blanche était complet, et sa domination 
était cimentée du sang de presque tous les princes 
de la rose rouge. 11 n’y a personne qui, en consi- 
dérant la conduite d’Édouard IV, ne se figure un 
barbare uniquement occupé de ses vengeances. 
C’était cependant un homme livré au plaisir , 
plongé dans les intrigues de femmes autant que 
dans celles de l’état. Il n’avait pas besoin d’être roi 
pour plaire ; la nature l’avait fait le plus bel 
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homme de son temps, et le plus amoureux; et, 
par un contraste étonnant, elle mit dans un cœur 
si sensible une barbarie rpii fait horreur. (i477) 
il fit condamner son frère Clarence sur les sujets 
les plus légers, et ne lui fit d’autre grâce que de 
lui laisser le choix de sa mort. Clarence demanda 
qu’on l’ctouffat dans un tonneau de vin, choix bi- 
zarre dont on ne voit pas la raison. Mais qu’il ait 
été noyé dans du vin, ou qu’il ait péri d’un genre 
de mort plus vraisemblable, il en résulte qu’É- 
douard était un monstre, et que les peuples n’a- 
vaient que ce ([u’ils méritaient, en se laissant 
gouverner par de tels scélérats. 

Le secret de plaire à sa nation était de faire la 
guerre à la France. On a déjà vu, dans l’article 
de I.ouis XI, comment cet Édouard passa la mer 
( 1475 ), et par quelle politique mêlée de honte 
Louis XI acheta la retraite de ce roi, moins puis- 
sant que lui, et mal affermi. Acheter la paix d’un 
ennemi , c’est lui donner de quoi faire la guerre. 
(i483) Édouard proposa donc à son parlement 
une nouvelle invasion en France, .lamais offre ne 
fut acceptée avec une joie plus universelle. Mais 
lorsqu’il se préparait à cette grande entreprise, 
il mourut à l’âge de quarante-deux ans ( 1 483). 

Comme il était d’une constitution très robuste, 
on soupçonna sou frère Richard, duc de Gloces- 
ter, d'avoir avancé scs jours par le poison. Ce 
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n’était pas juger témérairement du duc de Glo- 
cester; ce prince était un autre monstre né pour 
commettre de sang-froid tous les crimes. 

Édouard IV laissa deux cillants mâles, dont 
l’ainé, âgé de treize ans, porta le nom d’Édouard V. 
Glocester forma le dessein d’arracher les deux 
enfants à la reine leur mère, et delcs faire mourir 
pour régner. Il s’était dqa rendu maitre de la 
personne du roi, qui était alors vers la province 
.de Galles. 11 fallait avoir en sa puissance le duc 
d’Y’ork son frère. 11 prodigua les serments et les 
artifices. La faible mère mit son second fils dans 
les mains du traître, croyant (|iie deux parricides 
seraient plus difficiles à commettre qu'un seul. 
Il les fit garder dans la Tour; c’était, disait-il, pour 
leur sûreté. Mais quand il fallut en venir à ce 
double assassinat, il trouva un obstacle. Le lord 
Hastings, homme d’un caractère farouche, mais 
attache au jeune roi, fut sondé par les émissaires 
de Glocester, et laissa entrevoir qu'il ne prêterait 
jamais son ministère à ce crime. Glocester, voyant 
un tel secret en des mains si dangereuses, n’hésitn 
pas un moment sur ce qu’il devait foire. Le con- 
seil d’état était assemblé dans la Tour, Hastings y 
assistait ; Glocester entre avec des satellites ; « Je 
« t’arrète pour tes crimes,» dit-il au lord Hastings. 
“ Qui? moi, mylord!» répondit l’accusé. «Oui, toi, 
« traître! » dit le duc de (Mocester ; et dans fin- 
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staiit il lui fit triincher la tête en présence du 
conseil. 

Délivré ainsi de celui qui savait son secret, et 
jncprisaiit les formes des lois avec les(jucile‘s on 
colorait en Angleterre tous les attentats, il ras- 
semble des malheureux de la lie du peuple, qui 
crient dans l’iiôtel-de-ville qu’ils veulent avoir Ri- 
chard de Glocester pour monarque. Un maire de 
Londres va le lendemain, suivi de cette popu- 
lace, lui offrir la couronne. 11 l’accepte; il se fait 
couronner sans assembler de parlement, sans pré- 
texter la moindre raison. 11 se contente de semer 
le bruit que le roi Édouard IV, son frère, était né 
d’adultère, et ne se fit point de scrupule de dés- 
honorer sa mère, qui était vivante. De telles rai- 
sons n’étaient inventées que pour la vile populace. 
Les intrigues, la séduction, et la crainte, conte- 
naient les seigneurs du royaume, non moins mé- 
prisables que le peuple. 

(i483) A peine fut-il couronné qu’un nommé 
Tirrel étrangla, dit-on, dans la Tour, le jeune roi 
et son frère. La nation le sut, et ne fit (|ue mur- 
murer en secret; tant les hommes changent avec 
les temps! Glocester, sous le nom de Richard III, 
jouit deux ans et demi du fruit du plus grand des 
crimes (jue l’Angleterre eût encore vus, tout ac- 
coutumée qu’elle était à ces horreurs. M. Walpole 
révo((uc en doute ce double crime. Mais sous le 
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réfjne de Charles II on retrouva les ossements de 
ces deux enfants, précisément au même endroit 
où l’oii disait r|u'ils avaient été enterres. Peut-être 
dans la foule des forfaits qu’on impute à ce tyran , 
il en est qu’il n’a pas commis; mais si l’on a fait 
de lui des jugements téméraires, c’est lui qui en 
est coupable. Il est certain qu’il enferma ses ne- 
veux dans la tour; ils ne parurent plus, c’est à lui 
d’en répondre. 

Dans cette courte jouissance du trône, il as- 
sembla un parlement dans lequel il osa faire exa- 
miner son droit. Il y a des temps où les hommes 
sont lâches à proportion que leurs maîtres sont 
cruels. Ce parlement déclara que la mère de Ri- 
chard III avait été adultère; (jue ni le feu roi 
Édouard IV ni ses autres frères n’étaient légiti- 
mes; que le seul qui le fût était Richard; et 
qu’ainsi la couronne lui ajipartenait à l’e.xclusion 
des deux jeunes princes étranglés dans la Tour , 
mais sur la mort des(juels on ne s’expliquait pas. 
Les parlements ont fait quelquefois des actions 
plus cruelles, mais jamais de si infâmes. Il faut 
des siècles entiers de vertu pour réparer une telle 
lâcheté. 

Enfin au bout de deux ans et demi il parut iin 
vengeur. Il restait, après tous les princes massa- 
crés, un seul rejeton de la rose rouge, caché dans 
la Bretagne. On l’appelait Henri, comte de Rich- 
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iilund. Il ne descendait point de Henri VI. Il rap- 
|)ortait, comme lui, son origine à Jean de Gand, 
duc de Lniicastrc, fils du grand I-klouard III, 
mais par les femmes, et même par un mariage 
très équivoque de ce Jean de Gaud. Son droit au 
tronc était plus (jiie douteux; mais l’Iiorreur des 
crimes de Ricliard III le i’ortifiait. il était encore 
fort jeune quand il conçut le dessein de venger 
le sang de tant de princes de la maison de Lan- 
castre, de punir Richard III, et de conquérir 
l’Angleterre. Sa première tentative fut malheu- 
reuse; et, ajircs avoir vu son parti défait, il fut 
obligé de retourner en Bretagne mendier un asile. 
Richard négocia secrètement pour l’avoir en sa 
puissance, avec le ministre de François H, duc 
de Bretagne, père d’Anne de Bretagne, qui épousa 
Charles VIII et Louis XII. Ce duc n’était pas ca- 
jiable d’une action lâche, mais son ministre Lan- 
dais l’était. 11 promit de livrer le comte de Rich- 
mond au tyran. Lejeune prince s’enfuit déguisé 
sur les terres d’Anjou, et n’y arriva qu’une heure 
avant les satellites qui le cherchaient. 

Il était de l’intérêt de Charles VIII, alors roi de 
France, de protéger Richmond. Le petit-fils de 
Charles Vil, qui pouvait nuire aux Anglais, et 
qui les eût laissés en repos, eût manqué au pre- 
mier devoir de la politique. Mais Charles VIII ne 
donna <jue deux mille hommes. C’en était assez. 
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supposé que le parti de lüclimnnd eût été consi- 
dérable. Il le devint bientôt; et lücbard même, 
(|uand il sut que sou rival ne débarquait qu’avec 
cette escorte, jup,ca que Ricbinoiid trouverait 
bientôt une armée. Tout le pays de Galles, dont 
cc jeune prince était originaire, s’arma en sa fa- 
veur. Richard III et Richmond combattirent à 
Boswortb, près de Licbfield. Richard avait la 
couronne en tête, croyant avertir par-Jà ses sol- 
dats ((u’ils combattaient pour leur roi contre un 
rebelle. Mais le lord Stanley, un de ses généraux, 
qui voyait depuis long-temps avec horreur cette 
couronne usurpée par tant d’assassinats, trahit 
son indigne maître, et passa avec un corj>s de 
troupes du côté de Richmond (i/}85). Richard 
avait de la valeur; c’était sa seule vertu. Quand il 
vit la bataille désespérée, il se jeta en fureur au 
milieu de ses ennemis et y re<;ut une mort plus 
glorieuse qu’il ne méritait. Son corps nu et san- 
glant, trouvé dans la foule des morts, fut porte- 
dans la ville de Leicester, sur un cheval, la tête 
pendante d’un côté, et les pieds de l’autre. 11 y 
resta deux jours exposé à la vue du peuple, qui, 
SC rappelant tous ses crimes, n’eut pour lui au- 
cune pitié. Stanley, qui lui avait arraché la cou- 
ronne de la tête, lorsqu’il avait été tué, la porta à 
Henri de Richmond. 

Les victorieux chantèrent le Te Deum sur le 
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champ de bataille; et, après cette prière, tous les 
soldats, inspirés d’un même mouvement, s’écriè- 
rent : Vive nnlrc roi Henri! Cette journée mit fin 
aux désolations dont la rose rowje et la rose hlanclie 
avaient rempli l’Angleterre. I.e trône, toujours 
ensanglanté et renverse, fut enfin ferme et tran- 
quille. I-es niallienrs qui avaient persécuté la fa- 
mille d’I’.douard lll cessèrent. Henri Vil , en 
épousant une fille d’Kdouard IV, réunit les droits 
des Lancastreet des York en sa personne. Ayant 
su vaincre, il sut gouverner. Son règne, qui fut 
de vingt-quatre ans et presque toujours jiaisihie, 
humanisa un j)eu les mœurs de la nation. Les 
|iarlements qu’il assembla et qu’il ménagea firent 
de sages lois; la justice distributive rentra dans 
tous scs droits; le commerce, qui avait commencé 
à lleurir sous le grand Ldouard III, ruiné pen- 
dant les guerres civiles, commença à se rétidilir. 
li’Angleterre en avait besoin. On voit qu’elle était 
jiauvrc, par la difficulté extrême que Henri Vil 
eut à tirer de la ville de Londres nn prêt de deu.v 
mille livres sterling, qui ne revenait pas à cin- 
quante mille livres de notre monnaie d'aujour- 
tfliui. Son goût et la nécessité le rendirent avare. 
11 eût été sage s’il n’eût été qu’économe, mais une 
lésine honteuse et des rapines fiscales ternirent 
sa gloire. Il tenait un re{;istre secret de tout ce 
<jue lui valaient les confiscations. Jamais les 
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grands rois n’ont descendu à ces bassesses. Ses 
coffres se trouvèrent remplis à sa mort de deu.\ 
millions de livres sterling, somme immense, qui 
eût été plus utile en circulant dans le public qu’en 
restant ensevelie dans le trésor du prince. Mais, 
dans un pays où les peuples étaient plus enclins 
à faire des révolutions qu’à donner de l’argent à 
leurs rois, il était nécessaire que le roi eût un 
trésor. 

Son régne fut plutôt inquiété que troublé par 
deux aventures étonnantes. Un garçon boulanger 
lui disputa la couronne ; il se dit neveu d’É- 
douard IV. Instruit à jouer ce rôle par un prêtre, 
il fut couronné roi à Dublin en Irlande (1487), et 
osa donner bataille au roi près de Nottinghain. 
Henri, qui le prit prisonnier, crut humilier assez 
les factieux en mettant ce roi dans sa cuisine, où 
il sers'it long-temps. 

Les entreprises hardies, quoique malheureu- 
ses, font souvent des imitateurs. On est excité par 
un exemple brillant, et on espère de meilleurs 
succès. Témoin six faux Démétrius qu’on a vus 
de suite en Moscovie , et témoin tant d’autres im- 
posteurs. Le garçon boulanger fut suivi par le fils 
d’un Juif, courtier d’Anvers, qui joua un plus 
{;rand personnage. 

Ce jeune Juif, qu’on appelait Perkin, se dit fils 
du roi Édouard IV. Le roi de France, attentif à 
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nourrir toutes les semences de division en Afifjle- 
terre, le recjut à sa cour, le reconnut, l’encoura- 
(;ea; mais bientôt, ménap’eant Henri VII, il aban- 
donna cet imposteur à sa destinée. 

La vieille douairière de Bourgof;ne, sœur d’É- 
douard IV et veuve de Charles-le-Témcraire, la- 
quelle lésait jouer ce ressort, reconnut le jeune 
.luif pour son neveu (i493). Il jouit plus long- 
temps de sa fourberie que le jeune garçon Ijou- 
langer. Sa taille majestueuse, sa politesse, sa va- 
leur, semblaient le rendre digne du rang qu’il 
usurpait. Il épousa une princesse do la maison 
d’York, dont il fut encore aimé même quand son 
imposture fut découverte. Il eut les armes à la 
main pendant cinq ans entiers : il arma meme 
l’Écosse, et eut des ressources dans ses défaites; 
mais enfin, abandonné et livré au roi (1498), 
condamné seulement à la prison , et ayant voulu 
s’évader, il paya sa hardiesse de sa tète. Ce fut 
alors que l’esprit de faction fut anéanti et que les 
Anglais, n’étant plus redoutables à leurs monar- 
ques, commencèrent à le devenir à leurs voisins, 
sur-tout lorsque Henri VIH, en montant au 
trône, fut, par l’économie extrême et par la sa- 
gesse du gouvernement de son père, possesseur 
d’un ample trésor et maître d’un peuj)le belli- 
queux, et pourtant soumis autant que les Anglais 
jieuvent l’être. 
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CHAPITRE CXVIII. 

Idée generale du seizième siècle. 

Le commencement du seizième siècle , que 
nous avons déjà entamé, nous présente à-la-fois 
les plus grands spectaeles que le monde ait jamais 
fournis. Si on jette la vue sur ceux qui régnaient 
pour lors en Europe, leur gloire, ou leur con- 
duite, ou les grands changements dont ils ont 
été cause, rendent leurs noms immortels. C’est à 
Constantinople un Sélim qui met sous la domina- 
tion ottomane la Syrie et l’Égypte, dont les ma- 
hométans mamelucs avaient été en possession de- 
puis le treizième siècle. C’est après lui son fds, le 
grand Soliman, qui, le premier des empereurs 
turcs, marche jusqu’à Vienne, et se fait eouron- 
ner roi de Perse dans Bagdad , prise par ses ar- 
mes, fesant trembler à-la-fois l’Europe et l’Asie. 

On voit en même temps vers le nord Gustave 
Vasa, brisant dans la Suède le joug étranger, élu 
roi du pays dont il est le libérateur. 

En Moscovie les deux Jean Basilowitz ou Basi- 
lides délivrent leur patrie du joug des Tartares 
dont elle était tributaire; prinees à la vérité bar- 
bares, et chefs d'une nation plus barbare encore : 
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mais les vengeurs de leur jiays méritent d’être 

fomptés parmi les grands j)rinces. 

Kn Espagne, en Allemagne, en Italie, on voit 
Oharles-Quint, maître de tous ces états sous des 
titres différents , soutenant le fardeau de l’Eu- 
rope, toujours en action et en négociation , heu- 
reux long-temps en politique et en guerre, le seul 
empereur puissant depuis Charlemagne , et le 
premier roi de toute l’Espagne depuis la conquête 
des Maures : opposant des harrières à l’empire ot- 
toman, fcsant des rois et une multitude de prin- 
ces, et se dépouillant enfin de toutes les couronnes 
dont il est chargé, pour aller mourir en solitaire 
après avoir troublé l’Europe. 

Son rival de gloire et de politique, François T'', 
roi de France, moins heureux, mais plus brave 
et plus aimable, partage entre Charles-Quint et 
lui les vœux et l’estime des nations. Vaincu et 
plein de gloire, il rend son royaume florissant 
malgré ses malheurs ; il transplante en France les 
beaux-arts ', qui étaient en Italie au plus haut 
point de perfection. 


* * On est convenu d’appeler François I*' le restaurateur des aits 
et des letii'cs, et il est vrai que d’assci {p’.tnds projjrès se sont an- 
noncés en France sous son rr{îne; mais il s’cii faut qu’il y ait con- 
tribué autant qn'on &e ]»lai( à le supposer. Il a le jireniier persécuté 
les hommes de lettres imbus des nouvelles doctrines pliilosopbiques 
ou thdülo(p(|ues, quoiqu’il ne fût pas, pour son propre compte, 
très Hdète aux anciennes. Il n’a (pjèrc estimé, dans les écrivains de 
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Le roi d’Anjjleterre Henri VIIl, trop cruel, 
trop capricieux pour être mis au rang des héros, 
il pourtant sa place entre ces rois, et par la révo- 
lution ({u’il fit dans les esprits de ses peuples, et 
par la balance que l’Angleterre apprit sous lui à 
tenir entre les souverains. Il prit pour devise un 
guerrier tendant son arc, avec ces mots : Qui je 
défends est maître; devise que sa nation a rendue 
quelquefois véritable. 

Le nom du pape Léon X est célèbre par son es- 
prit, par ses mœurs aimables, par les grands 
hommes dans les arts qui éternisent son siècle, 
et par le grand changement qui sous lui divisa 
l’Église. 

Au commencement du même siècle, la religion 
et le préte.\te d’épurer la loi reejue , ces deu.x 
grands Instruments de l’ambition, font le même 
effet sur les bords de l’Afrique qu’en Allemagne, 
et chez les mahométans que chez les chrétiens. 
Un nouveau gouvernement, une race nouvelle 
de rois, s’établissent dans le vaste empire de Ma- 
roc et de Fez, qui s’étend jusqu’aux déserts de la 
Nigritie. Ainsi l’Asie, l’Afrique, et l’Europe, éprou- 
vent à-la-fois une révolution dans les religions : 
car les Persans se séparent pour jamais des Turcs; 
et, reconnaissant le même Dieu et le même pro- 

Kon ttirnps, que les services qu’ilü pouvaient lui rendre par des adu- 
lations serviJes. (!)•) 
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pliéte, ils consomment le schisme d’Oniar et d'Ali. 
Immédiatement après, les chrétiens se divisent 
aussi entre eux, et arrachent au pontife de Rome 
la moitié de l’Europe. 

L’ancien monde est ébranlé , le nouveau monde 
est découvert et conquis par Charles-Quint; le 
commerce s’établit entre les Indes Orientak's et 
l’Europe, par les vaisseaux et les armes du Por- 
tugal. 

D’un côté, Cortez soumet le puissant empire 
du Mexique, et les Pizarro font la conquête du 
Pérou avec moins de soldats qu’il n’en faut en Eu- 
rope pour assiéger une petite ville. De l’autre, 
Albuquerque dans les Indes établit la domination 
et le commerce du Portugal , avec presque aussi 
peu de forces, malgré les rois des Indes et malgré 
les efforts des musulmans en possession de ce 
commerce. 

La nature produit alors des hommes extraor- 
dinaires presque en tous les genres, sur-tout en 
Italie. 

Ce qui frappe encore dans ce siècle illustre, 
c’est que, malgré les guerres que l’ambition excita 
et malgré les querelles de religion qui commen- 
çaient à troubler les états, ce même génie qui lé- 
sait fleurir les beaux-arts à Rome, à Naples, à 
Florence, à Venise, à Ferrare, et qui de là portait 
sa lumière dans l’Europe, adoucil d’abord les 
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mœurs des hommes dans presque toutes les pro- 
vinces de l’Europe chrétienne. La galanterie de 
la cour de François opéra en partie ce grand 
changement. Il y eut entre Charles-Quint et lui 
une émulation de gloire, d’esprit do chevalerie, 
de courtoisie, au milieu même de leurs plus fu- 
rieuses dissensions; et cette émulation, qui se 
communiqua à tous les courtisans, donna à ce 
siècle un air de grandeur et de politesse inconnu 
jusque alors. Cette politesse brillait même au mi- 
lieu des crimes; c’était une robe d’or et de soie 
ensanglantée. 

L’opulence y contribua; et cette opulence, de- 
venue plus générale, était en partie (par une 
étrange révolution) la suite de la perte funeste 
de Constantinople : car bientôt après tout le com- 
merce des Ottomans fut fait par les chrétiens, 
qui leur vendaient jusqu’aux épiceries des Indes, 
en 'les allant charger sur leurs vaisseaux dans 
Alexandrie, et les portant ensuite dans les mers 
du liCvant. Les Vénitiens sur-tout firent ce com- 
merce, non seulement jusqu’à la conquête de l’É- 
gypte par le sultan Sélim, mais jusqu’au temps 
où les Portugais devinrent les négociants des 
Indes. 

L’industrie fut par-tout excitée. Marseille fit 
un grand commerce. Lyon eut de belles manu- 
factures. Les villes des Pays-Bas furent plus flo- 
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rissanttis encore que sous la maison de Bourgogne. 
Les dames appelées à la cour de François I"' en 
firent le centre de la magnificence comme de la 
politesse. Les mœurs étaient plus dures à Lon- 
dres , où régnait un roi capricieux et féroce : mais 
Londres commençait déjà à s’enrichir par le com- 
merce. 

En Allemagne, les villes d'Augsbourg et de 
Nuremberg , répandant les richesses de l’Asie 
quelles tiraient de Venise, se ressentaient déjà de 
leur correspondance avec les Italiens. On voyait 
dans Augsbourg de belles maisons dont les murs 
étaient ornés de peintures à fresque à la manière 
vénitienne. En un mot, l’Europe voyait naître de 
beaux jours; mais ils furent troublés par les tem- 
pêtes que la rivalité entre Charles-Quint et Fran- 
çois I"" excita; et les querelles de religion, qui 
déjà commençaient à naître, souillèrent la fin de 
ce siècle: elles la rendirent affreuse, et y portè- 
rent enfin une espèce de barbarie que les Héru- 
les, les Vandales, et les Huns, n’avaient jamais 
connue. 
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CHAPITRE C'XIX. 

Ltat de l'Europe du temps de Charles-Quint. De la Moscovie 
ou Russie. Di(;ression sur la Laponie. 

Avant de voir ce que fut l’Europe sous Charles- 
Quint, je dois me former un tableau des diffé- 
rents gouvernements qui la partageaient. J’ai 
déjà vu ce qu’étaient l’Espagne, la France, l’Allc- 
magne, l’Italie, l’Angleterre. Je ne parlerai de la 
Turquie et de ses conquêtes en Syrie et en Afrique 
qu’après avoir vu tout ce qui se passa d’admirable 
et de funeste chez les chrétiens, et lorsque, ayant 
suivi les Portugais dans leurs voyages et dans leur 
commerce militaire en Asie, j’aurai vu en quel 
état était le monde oriental. 

Je commence par les royaumes chrétiens du 
septentrion. L’état de la Moscovie ou Russie pre- 
nait quelque forme. Cet empire si puissant, et 
qui le devient tous les jours davantage, n’était de- 
puis le onzième siècle qu’un assemblage de demi- 
chrétiens sauvages, esclaves des Tartares de Ca- 
san , descendants de Tamcrlan. Le duc de Russie 
payait tous les ans un tribut à ces Tartares en ar- 
gent, en pelleteries, et en bétail. Il conduisait le 
tribut à pied devant l’ambassadeur tartare, se 
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prosternait à scs pieds, lui présentait du lait à 
boire; et s’il en tombait sur le cou du cheval de 
l’ambassadeur, le prince était obligé de le lécher. 
TjCS Russes étaient, d’un côté, esclaves des Tarta- 
res; de l’autre, pressés par les Lithuaniens; et 
vers l’Ukraine ils étaient encore exposés aux dé- 
|)i'édations des Tartares de la Crimée, successeurs 
des Scythes de la Chersonèse Taurique, auxquels 
ils payaient un tribut. Enfin il se trouva un chef 
nommé Jean Basilidcs, ou Hls de Basile, homme 
de courage, qui anima les Russes , s’affranchit de 
tant de servitude, et joignit à ses états Novogorod 
et la ville de Moscou, qu’il conquit sur les Li- 
thuaniens à la fin du quinzième siècle. Il étendit 
scs conquêtes dans la Finlande, qui a été sou- 
vent un sujet de rupture entre la Russie et la 
.Suède. 

La Russie fut donc alors une grande monar- 
chie, mais non encore redoutable à l’Europe. On 
dit que Jean Basilides ramena de Moscou trois 
cents chariots chargés d’or, d’argent, et de pier- 
reries. Les fables sont l’histoire des temps gros- 
siers. Les peuples de Moscou, non plus que les 
Tartares, n’avaient alors d’argent que celui qu’ils 
avaient pillé; mais, volés eux-mêmes dès long- 
temps par ces Tartares, quelles richesses pou- 
vaient-ils avoir? ils ne connaissaient guère que le 
nécessaire. 
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Le pays de Moscou produit de bou blé, qu’on 
sème en mai et qu’on recueille en septembre. La 
terre jxjrte quelques fruits; le miel y est com- 
mun , ainsi qu’en Pologne ; le gros et le menu bé- 
tail y a toujours été en abondance : mais la laine 
n’était point propre aux manufactures ; et les peu- 
ples grossiers n’ayant aucune industrie , les pcau.x 
étaient leurs seuls vêtements. Il n’y avait pas à 
Moscou une seule maison de pierre. Leurs huttes 
(le bois étaient faites de troncs d’arbres enduits 
de mousse. Quant à leurs mœurs, ils vivaient en 
brutes, ayant une idée confuse de l’Église grec- 
(jue, de laquelle ils croyaient être. Leurs pasteurs 
les enterraient avee un billet pour saint Pierre et 
pour saint Nicolas, qu’on mettait dans la main 
du mort. C’était là leur plus grand acte de reli- 
gion : mais au-delà de Moscou , vers le nord-est , 
presque tous les villages étaient idolâtres. 

( 1 55 1 ) Les czars, depuis Jean Basilides, eurent 
des richesses, sur-tout lorsqu’un autre Jean Basi- 
lowitz eut pris Casan et Astracan sur les Tartares; 
mais les Busses furent toujours pauvres : ces sou- 
verains absolus, fesant presque tout le commerce 
de leur empire, et rançonnant ceux qui avaient 
gagné de quoi vivre, eurent bientôt des trésors, 
et ils étalèrent même une magnificence asiatique 
dans les jours de solennité. Ils commerçaient avec 
Constantinople par la Mer-Noire, avec la Pologne 
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par Novogorod. Ils pouvaient donc policer leurs 
états, mais le temps n’en était pas venu. Tout le 
nord de leur empire par-delà Moscou consistait 
dans de vastes déserts et dans quelques habita- 
tions de sauva{;es. Ils ignoraient même que la vaste 
Sibérie existât. Un cosaque découvrit la Sibérie 
sous ce Jean Basilowitz, et la conquit comme Cor- 
tex conquit le Mexique, avec quelques armes à 
feu. 

Les czars prenaient peu de part aux affaires de 
l’Europe, excepté dans quelques guerres contre 
la Suède au sujet de la Finlande, ou contre la Po- 
logne pour des frontières. Nul Moscovite ne sor- 
tait de son pays : ils ne trabcpiaient sur aucune 
mer, excepté le Poiit-Euxin. Le port même d’Ar- 
changel était alors aussi inconnu que ceu.x de 
l’Amérique. Il ne fut découvert que dans l’an- 
née i553 parles Anglais, lorsqu’ils eberebèrent 
de nouvelles terres vers le nord, à l’exemple des 
Portugais et des Espagnols, qui avaient fait tant 
de nouveaux établissements au midi, à l’orient, 
et à l’occident. Il fallait passer le Cap-Nord, à 
l’extrémité de la Laponie. On sut par expérience 
qu’il y a des pays où pendant près de cinq mois 
le soleil n’éclaire pas l’horizon. L’é(juipage entier 
de deux vaisseaux périt de froid et de maladie 
dans ces terres. Un troisième, sous la conduite 
lie Cbaiicelor, aborda le port d’Arcbangcl sur la 


Digitized by Googlc 



CHAPITHE r.XIX. 


2 O 5 

Duina, dont les bords n'ëtaient habités que par 
des sauvages. Chancelor alla par la Duina vers le 
chemin de Moscou. Les Anglais, depuis ce temps, 
furent presque les seuls niaitrcs du commerce de 
la Moscovie, dont les pelleteries précieuses con- 
tribuèrent à les enrichir. Ce fut encore une bran- 
che de commerce enlevée à Venise. Cette répu- 
blique, ainsi que Gênes, avait eu des comptoirs 
autrefois, et même une ville sur les bords du 
Tanaïs; et, depuis, elle avait fait ce commerce 
de pelleteries par Constantinople. Quiconque 
lit rhistoirc avec fruit voit (ju’il y a eu autant 
de révolutions dans le commerce que dans les 
états. 

On était alors bien loin d’imaginer qu’un jour 
un prince russe fonderait dans des marais, au 
fond du golfe de Finlande, une nouvelle capitale 
où il aborde tous les ans environ deux cent cin- 
quante vaisseaux étrangers, et que de là il parti- 
rait des armées qui viendraient faire des rois en 
Pologne, secourir reni|)ire allemand contre la 
France, démembrer la Suède, prendre deux fois 
la Crimée, triompher de toutes les forces de l’em- 
pire ottoman, et envoyer des flottes victorieuses 
aux Dardanelles'. 

On commen(,'a dans ces temj)s-là à connaître 


' Ces derniers mots ont été ajoutés en 1772. 
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plus particulièrement la Laponie, dont les Sué- 
dois même, les Danois, et les Russes, n'avaient 
encore que de faibles notions. Ce vaste pays , voi- 
sin du pôle, avait été désigné par Strabon sous le 
nom de la contrée des Troglodytes et des Pyg- 
mées septentrionaux. Nous apprîmes que la race 
des Pygmées n’est point une fable. 11 est probable 
que les Pygmées méridionaux ont péri, et que 
leurs voisins les ont détruits. Plusieurs espèces 
d'hommes ont pu ainsi disparaître de la bice de 
la terre, comme plusieurs espèces d’animaux. Les 
Lapons ne paraissent point tenir de leurs voisins. 
Les hommes, par exemple, sont grands et bien 
faits en Norvège, et la Laponie ne produit que 
tles hommes de trois coudées de haut. Leurs yeux, 
leurs oreilles, leurs nez, les différencient encore 
de tous les peuples qui entourent leurs déserts. 
Us paraissent une espèce particulière faite poul- 
ie climat qu’ils habitent, qu’ils aiment, et qu’eux 
seuls peuvent aimer. La nature qui n’a mis les 
lennes ou les rangifères que dans ces contrées 
semble y avoir produit des Lapons; et comme 
leurs rennes ne sont point venus d’ailleurs, ce 
n’est pas non plus d’un autre pays que les Lapons 
y paraissent venus. Il n’est pas vraisemblable que 
les habitants d'une terre moins sauvage aient 
Iranchi les glaces et les déserts pour se transplau- 
ter dans des terres si stériles. Une famille peut 
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être jetée par la tempête dans une île déserte, et 
la peupler; mais ou ne quitte point dans.le con- 
tinent des habitations qui produisent quelque 
nourriture, pour aller s'établir au loin sur des 
rochers couverts de mousse, où l’on ne peut se 
nourrir que de lait de rennes et de poissons. De 
plus, si des Norvégiens, des Suédois, s’étaient 
transplantés en Lapouic, y auraient-ils changé 
absolument de figure? Pourquoi les Islandais, qui 
sont aussi septentrionaux que les Lapons, sont-ils 
d'une haute stature, et les Lapons non seulement 
|)etlts, mais d’une figure toute différente? C’était 
donc une nouvelle espèce d’hommes qui se pré- 
sentait à nous, tandis que l’Amérique, l’Âsic, et 
l’Afrique, nous en fesaient voir tant d’autres. La 
sphère de la nature s’élargissait pour nous de tous 
cotés , et c’est par-là seulement que la Laponie 
mérite notre attention. 

Je ne parlerai point de l’Islande, qui était le 
Thulé des anciens, ni du Groenland, ni de toutes 
ces contrées voisines du pôle, où l’espérance de 
découvrir un passage en Amérique a porté nos 
vaisseaux : la connaissance de ces pays est aussi 
stérile qu’eux, et n’entre point dans le plan poli- 
tique du monde. 

La Pologne, ayant long-temps conservé les 
mœurs des Sarmates, commençait à être consi- 
dérée de rAllemagne depuis que la race des .la- 
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{jcllons était sur le trône. Ce n’était plus le temps 
où ce pays recevait un roi de la main des empe- 
reurs et leur payait tribut. 

Le premier des Jagellous avait été élu roi de 
cette république en i382. Il était duc de Lithua- 
nie : son pays et lui étaient idolâtres, ou du moins 
ce que nous appelons idolâtres, aussi bien que 
plus d’un palatinat. Il promit de se faire chrétien 
et d’incorporer la Lithuanie à la Pologne: il fut 
roi à ces conditions. 

Ce Jagcllon, qui prit le nom de Ladislas, fut 
père de ce malheureux Ladislas roi de Hongrie 
et de Pologne, né pour être un des plus puissants 
rois du monde, ( i444) mais qui fut défait et tué 
à cette bataille de Varnes que le cardinal Julien 
lui fit donner contre les Turcs, malgré la foi ju- 
rée, ainsi que nous l’avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent 
long-temps les Turcs et les religieux chevaliers 
teutoniqiics. Ceux-ci, qui s’étaient formés dans 
les croisades, n’ayant pu réussir contre les mu- 
sulmans, s’étaient jetés sur les idolâtres et sur les 
chrétiens de la Prusse, province que les Polonais 
possédaient. 

Sous Casimir, au quinzième siècle, les cheva- 
liers religieux tcutoniques firent long-temps la 
guerre à la Pologne, et enfin partagèrent la Prusse 
avec elle à condition que le grand-maître serait 
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vassal du royaume, et en même temps palatin 
ayant séance aux diètes. 

U n’y avait alors que ces palatins qui eussent 
voix dans les états du royaume; mais Casimir y 
appela les députés de la noblesse vers l’an i46o, 
et ils ont toujours conservé ce droit. 

Les nobles eu eurent alors un autre com- 
mun avec les palatins, ce fut de n’être arrêtés 
pour aucun crime avant d’avoir été convaincus 
juridiquement ; ce droit était celui de l’impu- 
nité. 'Ils avaient encore droit de vie et de mort 
sur leurs paysans : ils pouvaient tuer impuné- 
ment un de ces serfs , pourvu qu’ils missent envi- 
ron dix écus sur la fosse; et quand un noble polo- 
nais avait tué un paysan appartenant à un autre 
noble, la loi d’honneur l’obligeait d’en rendre un 
autre. Ce qu’il y a d’humiliant pour la nature hu- 
maine, c’est qu’un tel privilège subsiste encore. 

Sigismond, de la race des .Tagellons, qui mourut 
en i548, était contemporain de Charles-Quint, 
et passait pour un grand pnnee. Les Polonais 
eurent de son temps beaucoup de guerres contre 
les Moscovites, et encore contre ces chevaliers 
teutoniques dont Albert de Brandebourg était 
grand-maître; mais la guerre était tout ce que 
connaissaient les Polonais, sans en connaître l’art 
qui se perfectionnait dans l’Europe méridionale; 
ils combattaient sans ordre, n’avaient point ilc 
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place fortifiée : leur cavalerie fesait, comme au- 
jourd’hui, toute leur force. 

Ils népliRcaient le commerce. On n’avait dé- 
couvert (|u’au treizième siècle les salines de Cra- 
covie, qui font une des richesses du pays. Le né- 
goce du blé et du sel était abandonne aux Juifs 
et aux étrangers, qui s’enrichissaient de l’orgueil- 
leuse oisiveté des nobles et de l’esclavage du peu- 
ple. Il y avait déjà en Pologne plus de deux cents 
synagogues. 

D’un côté , cette administration était à quelques 
égards une image de l’ancien gouvernement des 
Francs, des Moscovites, et des Huns; de l’autre, 
elle ressemblait à celui des anciens Romains, en 
ce que chaque noble a le droit des tribuns du 
peuple, de pouvoir s’opposer aux lois du sénat 
par le seul mot veto ; ce pouvoir, étendu à tous les 
gentilshommes, et porté jusqu’au droit d’annuler, 
par une seule voix, toutes les voix de la répu- 
blique, est devenu la prérogative de l’anarchie. 
Le tribun était le magistrat du peuple romain, et 
le gentilhomme n’est qu’un membre, un sujet de 
l’état : le droit de ce membre est de troubler tout 
le corps; mais ce droit est si cher à l’amoui^propre, 
qu’un sûr moyen d’être rais en pièces serait de 
proposer dans une diète l'abolition de cette cou- 
tume. 

Il n’y avait d’autre titre en Pologne que celui 
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de noble, de même qu’en Suède, en Danemarck, 
et dans tout le Nord ; les qualités de duc et de 
comte sont récentes : c’est une imitation des usages 
d’Allemagne; mais ces titres ne donnent aucun 
pouvoir : toute la noblesse est égale. Ces palatins, 
qui ôtaient la liberté au peuple, n’étaient occupés 
qu’à défendre la leur contre le roi. Quoique le 
sang des Jagellons eût régné long-temps , ces prin- 
ces ne furent jamais ni absolus par leur royauté 
ni rois par droit de naissance; il furent toujours 
élus comme les chefs de l’état, et non comme les 
maîtres. Le serment prêté par les rois , à leur cou- 
l’onnement , portait , en termes exprès , « qu’ils 
« priaient la nation de les détrôner s’ils n’obser- 
« valent pas les lois qu’ils avaient jurées. » 

Ce n’était pas une chose aisée de conserver tou- 
jours le droit d’élection, en laissant toujours la 
même famille sur le trône; mais les rois n’ayant 
ni forteresse, ni la disposition du trésor public, 
ni celle des armées, la liberté ii’a jamais reçu d’at- 
teinte. L’état n’accordait alors au roi que douze 
cent mille de nos livres annuelles pour soutenir 
sa dignité. Le roi de Suède aujourd’hui n’en a pas 
tant. L’empereur n’a rien ; il est à ses frais le « chef 
«de l’univers chrétien," caput orhis chi-istiani , 
tandis que l’ilc de la Grande-Bretagne donne à 
son roi environ .vingt-trois millions pour sa liste 
civile. La vente de la royauté est devenue en Po- 

14. 
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loljiic la plus (jrande source de l’argent qui roule 
dans l'état. La capitation des Juifs, qui fait un de 
ses gros revenus, ne monte pas à plus de cent 
vingt mille florins du pays '. 

A l’égard de leurs lois, ils n’en eurent d’écrites 
en leur langue qu’en i55?.. IiCS nobles, toujours 
égaux entre eux, se gouvernaient suivant leurs 
résolutions prises dans leurs assemblées, qui sont 
la loi véritable encore aujourd’hui, et le reste de 
la nation ne s’informe seulement pas de ce qu’on 
y a résolu. Comme ces possesseurs des terres sont 
les maîtres de tout, et que les cultivateurs sont 
esclaves, c’est aussi à ces seuls possesseurs qu’ap- 
partiennent les biens de l’Église. Il en est de même 
en Allemagne: mais c’est en Pologne une loi ex- 
presse et générale, au lieu qu’en Allemagne ce 
n’est qu’un usage établi, usage trop contraire au 
christianisme, mais conforme à l'esprit de la con- 
stitution germanique. Rome, différemment gou- 
vernée, a eu toujours cet avantage, depuis ses 
rois et ses consuls jusqu’au dernier temps de la 
monarchie pontificale, de ne fermer jamais la 
porte des honneurs au simple mérite. 

I.ies royaumes de Suède, de Danemarck, et de 
Norvège, étaient électifs à-peu-près comme la Po- 
logne. Les agriculteurs étaient esclaves en Danc- 

' Tout ceci avait l'iô écrit ver» 1760; et souvent, laïulîs qu’on 
parle do la con^litutiori d’un état, cctle constitution chai)(jo. 
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inarck ; mais en Suède ils avaient séance aux 
diètes de l’état, et donnaient leurs voix pour ré- 
gler les impôts : jamais peuples voisins n'eurent 
une antipathie plus violente que les Suédois et les 
Danois; cependant ces nations rivales n’avaient 
composé qu'un seul état par la fameuse union de 
Calmar, à la fin du quatorzième siècle. 

Un roi de Suède, nommé Albert, ayant voulu 
prendre pour lui le tiers des métairies du royaume, 
ses sujets se soulevèrent. Marguerite Waldemar, 
fille de Waldemar III, la Sémiramis du Nord, 
profita de ces troubles et se fit reconnaître reine 
de Suède, de Danemarck, et de Norvège ( i SgS). 
Elle unit deux ans après ces royaumes, qui de- 
vaient être à perpétuité gouvernés par un même 
souverain. 

Quand on se souvient qu’autrefois de simples 
pirates danois avaient porté leurs armes victo- 
rieuses presque dans toute l’Europe, et conquis 
l’Angleterre et la Normandie, et qu’on voit en- 
suite la Suède, la Norvège et le Danemarck réu- 
nis n’être pas une puissance formidable à leurs 
voisins, on voit évidemment qu’on ne fait des con- 
quêtes que chez des peuples mal gouvernés. Les 
villes anséatiques, Hambourg, Lubeck, Dantzick, 
Rostock, Lunebourg, Wismar, pouvaient résister 
à ces trois royaumes, parcerju’elles étaient plus 
riches. La seule ville de Lubeck fit même la guerre 
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aux successeurs de Marguerite Waldemar. Cette 
union de trois royaumes, qui semble si belle au 
premier coup d’œil, fut la source de leurs mal- 
heurs. 

Il y avait en Suède un primat, archevêque 
d’üpsal, et six évê<jues, qui avaient à-peu-près 
cette autorité que la plupart des ecclésiastiques 
avaient acquise en Allemagne et ailleurs. L’arche- 
vêque d’Upsal sur-tout était, ainsi que le primat 
de Pologne, la seconde personne du royaume. 
Quiconque est la seconde veut toujours être la 
première. 

(1452) Il arriva que les états de Suède, lassés 
du joug danois, élurent pour leur roi, d’un com- 
mun consentement, le grand maréchal Charles 
Canutson, d’une maison qui subsiste encore. 

Non moins lassés du joug des évêques, ils or- 
donnèrent qu’on ferait une recherche des biens 
que l’Église avait envahis à la faveur des troubles. 
L’archevêque d’Cpsal, nommé Jean de Salstad, 
assisté des six évêques de Suède et du clergé, ex- 
communia le roi et le sénat dans une messe so- 
lennelle , déposa ses ornements sur l’autel , et , pre- 
nant une cuirasse et une épée, sortit de l’église en 
commençant la guerre civile. Les évêques la con- 
tinuèrent pendant sept ans. Ce ne fut depuis 
cju’une anarchie sanglante et une guerre perpé- 
tuelle entre les Suédois, qui voulaient avoir un 
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roi indépendant, et les Danois, qui étaient pres- 
que toujours les maîtres. Le clergé, tantôt armé 
pour la patrie, tantôt contre elle, excommuniait, 
combattattait, et pillait. Il eût mieux valu pour 
la Suède d’être demeurée païenne que d’être de- 
venue chrétienne à ce prix. 

Enfin les Danois l’ayant emporté sous leur roi 
Jean , fils de Christiern 1“', les Suédois s’étant sou- 
mis et s’étant depuis soulevés, ce roi Jean fit ren- 
dre, par son sénat en Danemarck , un arrêt contre 
le sénat de Suède, par lequel tous les sénateurs 
suédois étaient condamnés à perdre leur noblesse 
et leurs biens (i5o5). Ce qui est fort singulier, 
c’est qu’il fit confirmer cet arrêt par l’empereur 
Maximilien, et que cet empereur écrivit aux états 
de Suède « qu’ils eussent à obéir, qu’autrement il 
« procéderait contre eux selon les lois de l’Em- 
“ pire. » Je ne sais comment l’abbé de Vertot a 
oublié , dans ses Révolutions de Suède, un fait aussi 
important, soigneusement recueilli par Puffen- 
dorf. 

Ce fiiit prouve que les empereurs allemands , 
ainsi que les papes , ont toujours prétendu une 
juridiction universelle. Il prouve encore que le 
roi danois voulait flatter Maximilien , dont en 
effet il obtint la fille pour son fils Christiern II. 
Voilà comme les droits s’établissent. La chancelle- 
rie de Maximilien écrivait aux Suédois, comme 
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celle de Charlema^jne eût écrit aux peuples de Bé- 
névent ou de la Guienne ; mais il fallait avoir les 
armées et la puissance de Charlema[;ne. 

Ce Christiern II, après la mort de son père, 
prit des mesures différentes. Au Iscu de demander 
un arrêta la ehambre impériale, il obtint de Fran- 
(,'ois roi de France, trois mille bomraes. Ja- 
mais les Français jusqu’alors n’étaient entrés dans 
les querelles du Nord. U est vraisemblable c[ue 
Franc, 'ois 1", qui aspirait à l’Empire, voulait se 
faire un appui du Danemarck. Les troupes fran- 
çaises combattirent en Suède sous Cbristiern, 
mais elles en furent bien mal récompensées : con- 
gédiées sans paie, poursuivies dans leur retour 
par les paysans , il n’en revint pas trois cents hom- 
mes en France; suite ordinaire parmi nous de 
toute expédition qui se fait trop loin de la patrie. 

Nous verrons dans l’article du lutbéranismc 
quel tyran était Cbristiern. Un de ses crimes fut 
la source de son cbâtiment qui lui fit perdre trois 
royaumes. Il venait de faire un accord avec un ad- 
ministrateur créé par les états de Suède, nommé 
Sténon Sture. Cbristiern semblait moins craindre 
cet administrateur que le jeune Gustave Vasa, 
neveu du roi Canutson , prince d’un courage en- 
treprenant, le béros et l’idole de la Suède. 11 fei- 
gnit de vouloir conféreravec l’administrateur dans 
Stockbolm, et demanda qu’on lui amenât sur sa 
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flotte, à la rade de la ville, le jeune Gustave et six 
autres otages. 

( 1 5 1 8) A peine furent-ils sur son vaisseau , qu’il 
les fit mettre aux fers, et fit voile en Danemarck 
avec sa proie. Alors il prépara tout pour une 
guerre ouverte. Rome se mêlait de cette guerre 
Voici comme elle y entra, et comme elle fut 
trompée. 

Troll , archevêque dTIpsal, dont je rapporterai 
les cruautés en parlant du luthéranisme, élu par 
le clergé, confirmé par Léon X, et lié d’intérêt 
avec Christiern, avait été déposé par les états de 
Suède ( 1 5 1 7) et condamné à faire pénitence dans 
un monastère. Les états furent excommuniés par 
le pape selon le style ordinaire. Cette excommu- 
nication, qui n’était rien par elle-même, était 
beaucoup par les armes de Christiern. 

Il y avait alors en Danemarck un légat du 
pape, nommé Arcemboldi, qui avait vendu les 
indulgences dans les trois royaumes. Telle avait 
été son adresse, et telle l’imbécillité des peuples, 
qu’il avait tiré près de deux millions de florins de 
ces pays les plus pauvres de l’Europe. Il allait les 
faire passer à Rome : Christiern les prit pour faire , 
disait-il , la guerre à des excommuniés. Sa guerre 
fut heureuse : il fut reconnu roi , et l’archevêque 
Troll fut rétabli. 

(i Sao) C’est après ce rétablissement que le roi 
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et son primat donnèrent dans Stockholm cette 
fête funeste dans laquelle ils firent égor{;er le sé- 
nat entier et tant de citoyens. Cependant Gustave 
s’était échappé de sa prison et avait repassé en 
Suède. Il fut obligé de se cacher quelque temps 
dans les montagnes de la Dalécarlie , déguisé en 
paysan. Il travailla même aux mines, soit pour 
subsister, soit pour se mieux déguiser. Mais enfin 
il se fit connaître à ces hommes sauvages, qui dé- 
testaient d’autant plus la tyrannie que toute poli- 
tique était inconnue à leur simplicité rustique. 
Ils le suivirent, et Gustave Vasa se vit bientôt à la 
tète d’une armée. L’usage des armes à feu n’était 
point encore connu de ces hommes grossiers, et 
peu familier au reste des Suédois ; c’est ce qui avait 
donné toujours aux Danois la supériorité. Mais 
Gustave, ayant fait acheter sur son crédit des 
mousquets à Lubeck, combattit bientôt avec des 
armes égales. 

Lubeck ne fournit pas seulement des armes, 
elle envoya des troupes , sans quoi Gustave eût eu 
bien de la peine à réussir. C'était une simple ville 
de marchands de qui dépendait la destinée de la 
Suède. Christiern était alors en Danemarck. L’ar- 
chevêque d’Upsal soutint tout le poids de la guerre 
contre le libérateur. Enfin, ce qui n’est pas ordi- 
naire, le parti le plus juste l’emporta. Gustave, 
après des aventures malheureuses, battit leslieu- 
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tenants du tyran , et fut maître d’une partie du 
pays. 

Chfistiern, furieux, qui dès long-temps avait 
en son pouvoir à Copenhague la mère et la sœur 
deGustave(i 52 i), fit une action qui, mèmeaprès 
ce qu’on a vu de lui , parait d’une atrocité presque 
incroyable. Il fit jeter, dit-on, ces deux princesses 
dans la mer, enfermées dans un sac l’une et l’au- 
tre. Il y a des auteurs qui disent qu’on se contenta 
de les menacer de ce supplice. 

Ce tyran savait ainsi se venger, mais il ne savait 
pas combattre. Il assassinait des femmes et il n’o- 
sait aller en Suède faire tête à Gustave. Non moins 
cruel envers ses Danois qu’envers ses ennemis, il 
fut bientôt aussi exécrable au peuple de Copen- 
hague qu’aux Suédois. 

Ces Danois, en possession alors d’élire leurs 
rois, avaient le droit de punir un tyran. Les pre- 
miers qui renoncèrent à sa domination furent 
ceux de Jutland, duduchédeSchIeswick,etde la 
partie du Holstein qui appartenait à Christiern. 
Son oncle Frédéric, duc de Holstein, profita du 
juste soulèvement des peuples. La force appuya 
le droit. Tous les habitants de ce qui composait 
autrefois la Chersonèse Cimbrique firent signifier 
au tyran l’acte de sa déposition authentique par 
le premier magistrat de Jutland. 

Ce chef de justice intrépide osa porter à Chris- 
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tiern sa sentence dans Ck)penhague même. Le ty- 
ran, voyant tout le reste de l’état ébranlé, haï de 
ses propres officiers, n’osant se fier à personne, 
reçut dans son palais, comme un criminel, son 
arrêt, qu’un seul homme désarmé lui signifiait. Il 
Faut conserver à la postérité le nom de ce magis- 
trat : il s’appelait Mons. 

« Mon nom, disait-il, devrait être écrit sur la 
•> porte de tous les méchants princes. » Le Dane-^ 
marck obéit à l’arrêt. Il n’y a point d’e.\emple 
d’une révolution si juste, si subite, et si tran- 
quille. (i 523) Le roi se dégrada lui-même en 
fuyant, et se retira en Flandre dans les états de 
Cliarles-Quint, son beau-frère, dont il implora 
long-temps le secours. 

Son oncle Frédéric fut élu dans Copenhague 
roi de Danemarck, de Norvège, et de Suède ; mais 
il n’eut de la couronne de Suède que le titre. Gus- 
tave ’Vasa, ayant pris dans le même temps Stock- 
holm, fut élu roi par les Suédois, et sut défendre 
le royaume qu’il avait délivré. Christiern, avec 
son archevêque Troll, errant comme lui, fit au 
bout de quelques années une tentative pour ren- 
trer dans quelques uns de ses états. 11 avait la res- 
source que donnent toujours les mécontents d’un 
nouveau règne. Il y en eut en Danemarck, il y en 
eut en Suède. Il passa avec eux en Norvège. Le 
nouveau roi Gustave commençait à secouer le 
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joup de la religion romaine dans quelques unes 
de ses provinces. Le roi Frédéric permettait que. 
les Danois en changeassent. Cbristiern se décla- 
rait bon catholique-, mais, n’en étant ni meilleur 
prince, ni meilleur général, ni plus aimé, il ne fit 
qu’un effort inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde , il se 
laissa mener en Danemarck, et finit ses jours en 
prison (i532). L’empereur Charles-Quint, son 
beau-frère, qui ébranla l’Europe, ne fut pas assez 
puissant pour le seconder. L’archevêque Troll, 
d’une ambition inquiète, ayant armé la ville de 
Lubeck contre le Danemarck, mourut de ses 
blessures plus glorieusement que Cbristiern, di- 
gnes l’un et l’autre d’une fin plus tragique. 

Gustave, libérateur de son pays, jouit assez 
paisiblement de sa gloire. 11 fit le premier connaî- 
tre aux nations étrangères de <|uel poids la Suède 
pouvait être daus les affaires de l'Europe, dans un 
temps où la politique européane prenait une nou- 
velle face; où l’on commençait à vouloir établir la 
balance du pouvoir. 

François I"' fit une alliance avec lui, et même, 
tout luthérien qu’était Gustave, il lui envoya le 
collier de son ordre, malgré les statuts. Gustave, 
le reste de sa vie, se fit une étude de régler l’état. 
Il fiillut user de toute sa prudence pour que la 
religion qu’il avait détruite ne troublât pas son 
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{jouvernement. Les Dalécarliens , qui l’avaient 
aidé les premiers à monter sur le trône, furent 
les premiers à l’inquiéter. Leur rusticité farouche 
les attachait aux anciens usages de leur Église; 
ils n’étaient catholiques que comme ils étaient 
barbares, par la naissance et par l’éducation. On 
en peut juger par une requête qu’ils lui présen- 
tèrent : ils demandèrent que le roi ne portât 
point d’habits découpés à la mode de France, et 
qu’on fît brûler tous les citoyens qui feraient gras 
le vendredi. C’était presque la seule chose à quoi 
ils distinguaient les catholiques des luthériens. 

Le roi étouffa tous ces mouvements, établitavec 
adresse sa religion, en conservant des évêques et 
en diminuant leurs revenus et leur pouvoir. Les 
anciennes lois de l’état furent respectées; (i544) 
il fit déclarer son fils Frédéric son successeur par 
les états; et même il obtint que la couronne res- 
terait dans sa maison, à condition que si sa race 
s’éteignait, les états rentreraient dans le droit d’é- 
lection ; que s’il ne restait qu’une princesse, elle 
aurait une dot sans prétendre à la couronne. 

'Voilà dans quelle situation étaient les affaires 
du Nord du temps de Charles-Quint. Les moeurs 
de tous ces peuples étaient simples, mais dures: 
on n’en était que moins vertueux pour être plus 
ignorant. Les titres de comte, de marquis, de 
baron , de chevalier, et la plupart des symboles 
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de la vanité, n’avaient point pénétré chez les Sué- 
dois , et peu chez les Danois ; mais aussi les inven- 
tions utiles y étaient ignorées. Us n’avaient ni 
commerce réglé ni manufactures. Ce fut Gustave 
Vasa qui, en tirant les Suédois de l’obscurité, 
anima aussi les Danois par son exemple. 

La Hongrie se gouvernait entièrement comme 
la Pologne ; clic élisait ses rois dans ses diètes. Le 
palatin de Hongrie avait la même autorité que le 
primat polonais; et de plus il était juge entre le 
roi et la nation. Telle avait été autrefois la puis- 
sance ou le droit du palatin de l’Empire , du maire 
du palais de France, du justicier d’Aragon. On 
voit que, dans toutes les monarchies, l’autorité 
des rois commença toujours par être balancée: 
on voulut des monarques, mais jamais de des- 
potes. 

Les nobles avaient les mêmes privilèges qu’en 
Pologne, je veux dire d’être impunis et de dispo- 
ser de leurs serfs: la populace était esclave. La 
force de l’état était dans la cavalerie, composée de 
nobles et de leurs suivants : l’infanterie était un 
ramas de paysans sans ordre, qui combattaient 
dans le temps qui suit les semailles jusqu’à celui 
de la moisson. 

On se souvient que vers l’an looo la Hongrie 
reçut le christianisme. Le chef des Hongrois 
Étienne, qui voulait être roi, se servit de la force 
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et de la religion. Le pape Silvestre II lui donna le 
titre de roi, et même de roi apostolique. Des au- 
teurs prétendent que ce fut .lean XVIII ou XIX 
qui conféra ces deux honneurs à Étienne en ioo 3 
ou 1004. De telles discussions ne sont pas le but 
de mes recherches. Il me suffit de considérer que 
c’est pour avoir donne ce titre dans une bulle que 
les papes prétendaient exiger des tributs de la 
Hongrie; et c’est en vertu de ce mot a}X)sloliqtie 
que les rois de Hongrie prétendaient donner tous 
les l)cnéfices du royaume. 

On voit qu’il y a des préjugés par lesquels les 
rois et les nations entières se gouvernent. Le chef 
d’une nation guerrièi-c n’avait osé prendre le titre 
de roi sans la permission du pape. Ce royaume 
et celui de Pologne étaient gouvernés sur le mo- 
iléle de l’empire allemand. Cependant les rois de 
Pologne et de Hongrie, qui ont fait enfin des 
comtes, n’osèrent jamais faire des ducs; loin de 
prendre le titre de majesté, on les appelait alors 
votre excellence. 

Les empereurs regardaient même la Hongrie 
comme un fief de l’Empire. En effet Conrad-le- 
Saliquc avait reçu un hommage et un tribut du 
roi Pierre; et les papes, de leur côté, soutenaient 
qu’ils devaient donner cette couronne, pareequ’ils 
avaient les premiers appelé du nom de roi le chef 
de la nation hongroise. 
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Il faut un moment remonter ici au temps où la 
maison de France, qui a fourni des rais au Portu- 
}»al, à l’Angleterre, à Naples, vit aussi ses rejetons 
sur le trône de Hongrie. 

Vers l’an i 290, le trône étant vacant, l’empe- 
reur Rodolphe de Habsbourg en donna l’investi- 
ture à son fils Albert d’Autriche, comme s’il eût 
donné un fief ordinaire. Iæ pape Nicolas IV, de 
son côté, conféra le royaume comme un bénéfice 
au petit-fils de ce fameux Charles d’Anjou, frère 
de saint Louis, roi de Naples et de Sicile. Ce neveu 
de saint I/Ouis était ap|x;lé Charles-Martel, et il 
prétendait le royaume parceque sa mère, Marie 
de Hongrie, était sœur du roi hongrois dernier 
mort. Ce n’est pas chez, les peuples libres un titre 
pour régner que d’être parent de leurs rois. La 
Hongrie ne prit jxiur maitre ni celui que nom- 
mait l’empereur ni celui que lui donnait le pape ; 
elle choisit André, surnommé le Vénitien, parce- 
qu’il s'était marié à Venise; prince qui, d’ailleurs, 
était du sang royal. Il y eut des excommunica- 
tions et des guerres; mais, après sa mort et après 
celle de son concurrent Charles-Martel, les arrêts 
(lu tribunal de Rome furent exécutés. 

(i 3 o 3 ) Boniface VIII, quatre mois avant que 
l’affront qu’il reçut du roi de France le fit, dit-on, 
mourir de douleur, jouit de l’honneur de voir 
plaider devant lui , comme on l’a déjà dit, la cause 
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«le la maison d’Anjou. La reine de Naples Mario 
parla elle-même devant le consistoire; et Bonifâce 
donna la Hongrie au prince Caroliert, fils de 
Charles- Martel et petit-fils de cette Marie. 

( 1 3o8) Ce Carobert fut donc en effet roi par la 
grâce du pape, soutenu de son parti et de son 
épée. La Hongrie, sous lui, devint plus puissante 
<]ue les empereurs, qui la regardaient comme un 
fief. Carobert réunit la Dalmatie, la Croatie, la 
Servie, la Transylvanie , la Valacbie, provin- 
ces démembrées du royaume dans la suite des 
temps. 

Le fils de Carobert, nommé Louis, frère de cet 
André de Hongrie que la reine de Naples Jeanne, 
sa femme, fit étrangler, accrut encore la puis- 
sance des Hongrois. 11 passa au royaume de Na- 
ples pour venger le meurtre de son frère. 11 aida 
Charles de Durazio à détrôner Jeanne sans l’aider 
dans la cruelle mort dont Durazzo fit périr cette 
reine. De retour dans la Hongrie, il y acquit une 
vraie gloire; car il fut juste : il fit de sages lois; il 
abolit les épreuves du fer ardent et de l’eau bouil- 
lante, d’autant plus accréditées que les peuples 
étaient plus grossiers. 

On remarque toujours qu’il n’y a guère de 
grand homme qui n’ait aimé les lettres. Ce prince 
cultivait la géométrie et l’astronomie. 11 protégeait 
les autres arts. C’est à cet esprit philosophique, si 


Dtgitized by Google 



CHAPITRE CXIX. 227 

rare alors , qu’il faut attribuer l’abolition des 
épreuves superstitieuses. Un roi qui connaissait 
la saine raison était un prodige dans ces climats. 
Sa valeur fut égale à ses autres qualités. Ses peu- 
ples le chérirent; les étrangers l’admirèrent; les 
Polonais, sur la fin de sa vie, l’élurent pour leur 
roi (1370). Il régna heureusement quarante ans 
en Hongrie et douze ans en Pologne. Les peuples 
lui donnèrent le nom de Grand, dont il était di- 
gne. Cependant il est presque ignoré en Europe : 
il n’avait pas régné sur des hommes qui sussent 
transmettre sa gloire aux nations. Qui sait qu’au 
quatorzième siècle il y eut un Louis-lc-Grand vers 
les monts Krapac? 

H était si aimé que les étals élurent (iBSa) sa 
fille Marie, qui n’était pas encore nubile, et l’ap- 
pelèrent Marie-Roi , titre qu’ils ont encore renou- 
velé de nos jours pour la fille du dernier empe- 
reur de la maison d’Autriche. 

Tout sert à faire voir que, si dans les royaumes 
héréditaires on peut se plaindre des abus du des- 
potisme, les états électifs sont exposés à de plus 
grands orages, et que la liberté même, cet avan- 
tage si naturel et si cher, a quelquefois produit de 
grands malheurs. La jeune Marie-Roi était gou- 
vernée, aussi bien que l’état, par sa mère Elisa- 
beth de Bosnie. Les seigneurs furent mécontents 
d’Élisabeth ; ils se servirent de leur droit de mét- 
is. 
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trc la couronne sur une autre tête. Ils la donnè- 
rent à Charles de Duraaoso, surnommé le Petit, 
descendant en droite ligne du frère de saint 
Louis qui régna dans les Deux-Siciles (i386). Il 
arrive de Naples à Bude; il est couronné solen- 
nellement , et reconnu roi par Elisabeth elle- 
même. 

Voici un de ces évènements étranges sur les- 
quels les lois sont muettes , et qui laissent en 
doute si ce n'est pas un crime de punir le crime 
même. 

Élisabeth et sa fille Marie, après avoir vécu en 
intelligence autant qu’il était possible avec celui 
qui possédait leur couronne, l’iuvitent chez clics 
et le font assassiner en leur présence. Elles soulè- 
vent le peuple en leur faveur; et la jeune Marie, 
toujours conduite par sa mère, reprend la cou- 
ronne. 

(iSSq) Quelque temps après, Élisabeth et Ma- 
rie voyagent dans la Basse-Ilongrie. Elles passent 
imprudemment sur les terres d'un comte de Hor- 
nac, ban de Croatie. Ce ban était ce qu’on appelle 
en Hongrie comte suprême, commandant les ar- 
mées et rendant la justice. Il était attaché au roi 
assassiné. Lui était-il permis ou non de venger la 
mort de son roi? Il ne délibéra pas, et parut con- 
sulter la justice dans la cruauté de sa vengeance. 
11 fait le procès aux deux reines, fait noyer Élise- 
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be(h, et garde Marie ea prison , comme la moins 
criminelle. 

Dans le même temps, Sigismond, qui depuis 
fut empereur, entrait en Hongrie et venait épou- 
ser la reine Marie. Le ban de Croatie se crut assez 
puissant et fut assez hardi pour lui amener lui- 
même cette reine, dont il avait lait noyer la mère. 
Il semble qu’il crut n’avoir &it qu’un acte de jus- 
tice sévère. Mais Sigismond le fit tenailler et mou- 
rir dans les tourments. Sa mort souleva la no- 
blesse hongroise, et ce régne ne fut qu’une suite 
de troubles et de factions. , 

On peut régner sur beaucoup d’états et n’être 
pas un puissant prince. Ce Sigismond fut à-la-fbis 
empereur, roi de Bohême et de Hongrie. Mais en 
Hongrie il fut battu par les Turcs et mis une fois 
en prison par ses sujets révoltés. En Bohême il 
fut presque toujours en guerre contre les Hus- 
sites; et dans l’Empire son autorité fut presque 
toujours contrebalancée par les privilèges des 
princes et des villes. 

En i438, Albert d’Autriche, gendre de Sigis- 
mond, fut le premier prince de la maison d’Au- 
triche qui régna sur la Hongrie. 

Il fut, comme Sigismond, empereur et roi de 
Bohême ; mais il ne régna que trois ans. Ce régne 
si court fut la source des divisions intestines qui , 
jointes aux irruptions des Turcs, ont dépeuplé la 
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llonf^ric et en ont fait une des malheureuses con- 
trées de la terre. 

Les Hongrois, toujours libres, ne voulurent 
point pour leur roi d’un enfint que laissait Albert 
d’Autriche, et ils choisirent cet Uladislas ou La- 
dislas, roi de Pologne, que nous avons vu perdre 
la bataille de Varnes avec la vie (i 444 )- 

(i44o) Frédéric III d’Autriche, empereur d’Al- 
lemagne, se dit roi de Hongrie et ne le fut jamais. 
11 garda dans Vienne le fils d’Albert d’Autriche, 
que j’appellerai Ladislas Albert, pour le distin- 
guer de tant d’autres, tandis que le fameux Jean 
Huniade tenait tête en Hongrie à Mahomet H, 
vainqueur de tant d’états. Ce Jean Huniade n’é- 
tait pas roi, mais il était général chéri d’une na- 
tion libre et guerrière ; et nul roi ne fut aussi ab- 
solu que lui. 

Après sa mort, la maison d’Autriche eut la cou- 
ronne de Hongrie. Ce Ladislas Albert fut élu. Il 
fit périr par la main du bourreau un des fils de 
ce Jean Huniade, vengeur de la patrie. Mais chez 
les peuples libres la tyrannie n’est pas impunie; 
Ladislas Albert d’Autriche fut chassé de ce trône 
souillé d’un si beau sang, et paya par l’exil sa 
cruauté. 

Il restait un fils de ce grand Huniade: ce fut 
Mathias Corvin , que les Hongrois ne tirèrent 
qu’à force d’argent des mains de la maison d’Au- 
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triche. Il combattit, et l’empereur Frédéric 111, 
auquel il enleva l’Autriche, et les Turcs, qu’il 
chassa de lu Haute-Hongrie. 

Après sa mort, arrivée en i49<>, la maison 
d’Autriche voulut toujours ajouter la Hongrie à 
ses autres états. L’empereur Maximilien, rentré 
dans Vienue, ne put obtenir ce royaume. Il fut 
déféré à un roi de Bohême, nommé encore Ladis- 
las, (|ue j’appellerai Ladislas de Bohême. 

Les Hongrois, en se choisissant ainsi leurs rois, 
restreignaient toujours leur autorité, à l'exemple 
des nobles en Pologne et des électeurs de l’Em- 
pire. Mais il faut avouer que les nobles de Hon- 
grie étaient de petits tyrans qui ne voulaient point 
être tyrannisés. Leur liberté était une indépen- 
dance funeste, et ils réduisaient le reste de la na- 
tion à un esclavage si misérable que tous les ha- 
bitants de la campagne se soulevèrent contre des 
maîtres trop durs. Cette guerre civile, qui dura 
quatre années, affaiblit encore ce malheureux 
royaume. La noblesse, mieux armée que le peu- 
ple, et possédant tout l’argent, eut enfin le des- 
sus; et la guerre finit par le redoublement des 
chaînes du peuple, qui est encore réellement es- 
clave de ses seigneurs. 

lin pays si long-temps dévasté, et dans lequel il 
ne restait qu’un peuple esclave et mécontent, sous 
des maîtres presque toujours divisés, ne pouvait 
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plus résister par lui-niémeaux armes des sultans 
turcs: aussi, quand le jeune TiOuis II, fils de ce 
Ladislas de Bohême, et beau-frère de l’empereur 
Charles-f^uint, voulut soutenir les efforts de So- 
liman, toute la Hongrie ne put, dans cette ex- 
trême nécessité, lui fournir une armée de trente 
mille combattants. Un cordelier nommé Tomoré, 
général de cette armée, dans laquelle il y avait 
cinq évêques, promit la victoire au roi Louis, 
(i 5a6) L’armée fut détruite à la célèbre journée 
de Mohats. Le roi fut tué; et Soliman, vainqueur, 
parcourut tout ce royaume malheureux, dont il 
emmena plus de deux cent mille captifs. 

En vain la nature a placé dans ce pays des mi- 
nes d’or, et les vrais trésors, des blés et des vins ; 
en vain elle y forme des hommes robustes, bien 
faits, spirituels; on ue voyait presque plus qu’un 
vaste désert, des villes ruinées, des campagnes 
dont on labourait une partie les armes à la main , 
des villages creusés sous terre, où les habitants 
s'ensevelissaient avec leurs grains et leurs bes- 
tiaux; une centaine de châteaux fortifiés, dont 
les possesseurs disputaient la souveraineté aux 
Turcs et aux Allemands. 

Il y avait encore plusieurs lieaux pays de l’Eu- 
rope dévastés, incultes, inhabités, tels que la 
moitié de la Dalmatie, le nord de la Pologne, les 
bords du Tanaïs, la fertile contrée de l’Ukraine, 
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tandis qu'on allait chercher des terres dans un 
nouvel univers et aux bornes de l’ancien. 

Dans ce tableau du gouvernement politique du 
Nord, je ne dois pas oublier l’Écosse, dont je par- 
lerai encore en traitant de la religion. 

L’Écosse entrait un peu plus que le reste dans 
le système de l’Europe, parceque cette nation, 
ennemie des Anglais qui voulaient la dominer, 
était alliée de la France depuis long-temps. Il n’en 
coûtait pas beaucoup aux rois de France pour 
foire ai*mer les Écossais. On voit que François I"’ 
n’envoya que trente mille écus (qui font aujour- 
d’hui trois ceut vingt mille de nos livres) au parti 
qui devait foire déclarer la guerre aux Anglais 
(i 543). En effet l’Écosse est si pauvre qu’aujour- 
d'hui, qu’elle est réunie à l’Angleterre, elle ne 
paie que la quarantième partie des subsides des 
deux royaumes '. 

Un état pauvre voisin d’un état riche est à la 
longue vénal ; mais tant que cette province ne se 
vendit point, elle fut redoutable. Les Anglais, 
qui subjuguèrent si aisément l’Irlande sous Hen- 
ri II, ne purent dominer en Écosse. Édouard III , 
grand guerrier et adroit politique, la dompta, 
mais ne put la garder. 11 y eut toujours entre les 
Écossais et les Anglais une inimitié et une jalou- 
sie pareille à celle qu’on voit aujourd’hui entre 

* Ccci etail écril en 174“* 
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les Portugais et les Espagnols. I.ia maison des 
Stuarts régnait sur lEcosse depuis iSyo. Jamais 
maison n’a été plus infortunée. Jacques 1“', après 
avoir été prisonnier en Angleterre dix-huit an- 
nées , fut assassiné par ses sujets. (i46o) .Jac- 
ques II fut tué dans une expédition malheureuse 
à Roxborougli , à l’âge de vingt-neuf ans. (i488) 
Jacques III, n’en ayant pas encore trente-cinq, 
fut tué par ses sujets en bataille rangée. ( 1 5 1 3 ) 
Jacques IV, gendre du roi d’Angleterre Hen- 
ri VII, périt, âgé de trente-neuf ans, dails une 
bataille contre les Anglais, après un régne très 
malheureux. ( 1542 ) Jacques V mourut dans la 
Heur de son âge, à trente ans. 

Nous verrons la fille de Jacques V, plus mal- 
heureuse que tous ses prédécesseurs, augmenter 
le nombre des reines mortes jiar la main des 
liourreaux. Jacques VI, son fils, ne fut roi d’E- 
cosse, d’Angleterre, et dlrlande, que pour jeter, 
par sa faiblesse, les fondements des révolutions 
«jui ont porté la tète de Charles I"’ sur un écha- 
làud, qui ont fait languir Jacques VII dans l’exil, 
et qui tiennent encore cette famille infortunée 
errante loin de sa patrie. Le temps le moins fu- 
neste de cette maison était celui de Charles-Quint 
et de François I"’ : c’était alors que régnait Jac- 
({ues V, père de Marie Stuart , et qu’après sa mort 
sa veuve , Marie de Lorraine , mère de Marie 


Digilized by Cooglc 



CHAPITRË CXIX. 


235 

Stuart, eut la régence du royaume. Les troubles 
ne commencèrent à naitre que sous la régence de 
cette Marie de Lorraine; et la religion, comme 
on le verra , en fut le premier prétexte. 

Je n'étendrai pas davantage ce recensement 
des royaumes du Nord au seizième siècle. J’ai déjà 
exposé en quels termes étaient ensemble l’Alle- 
magne, l’Angleterre, la France, l’Italie, l’Espa- 
gne: ainsi je me suis donné une connaissance 
préliminaire des intérêts du Nord et du Midi. Il 
faut voir plus particulièrement ce que c’était que 
l’Empire. 


CHAPITRE CXX. 

De rAllcmagoc et de l’Empire aux quinzième et seizième 
siècles. 

nom d’empire d’Occident subsistait tou- 
jours. Ce n’était guère depuis très long-temps 
qu’un titre onéreux ; et il y parut bien , puisque 
l’ambitieux Édouard III, à qui les électeurs l’of- 
frirent, (i348) n’en voulut point. L’empereur 
Charles IV , regardé comme le législateur de 
l’Empire, ne put obtenir du pape Innocent VI et 
des barons romains la permission de se fiiire cou- 
ronner empereur à Rome qu’à condition qu’il ne 
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coucherait pas dans la ville. Sa fameuse Bulle (fOr 
mit quelque ordre dans l’anarchie de l’Allemagne, 
lie nombre des électeurs fut fixé par cette loi, 
([u’on regarda comme fondamentale, et à laquelle 
on a dérogé depuis. De son temps les villes impé- 
riales eurent voix délibérative dans les diètes. 
Toutes les villes de la Lombardie étaient réelle- 
ment libres, et l’Empire ne conservait sur elles 
que des droits. Chaque seigneur continua d'être 
souverain dans ses terres en Allemagne et ai 
Lombardie pendant tous les régnes suivants. 

Iæs temps de Venceslas, de Robert, de Josse, 
de Sigismond, furent des temps obscurs où l’on 
lie voit aucune trace de la majesté de l’Empire, 
excepté dans le concile de Constance, que Sigis- 
mond convoqua, et où il parut dans toute sa 
gloire ; mais dont il sortit avee la bonté d’avoir 
violé le droit des gens en laissant brûler Jean 
Huss et Jérôme de Prague. 

Les empereurs n’avaient plus de domaines; ils 
les avaient cédés aux évêques et aux villes, tantôt 
pour se faire un appui contre les seigneurs des 
grands fiefs, tantôt pour avoir de l'argent. 11 ne 
leur restait que la subvention des mois romains, 
taxe qu’on ne payait qu’en temps de guerre et 
pour la vaine cérémonie du couronnement et du 
voyage de Borne. Il était donc absolument néces- 
saire d’élire un chef puis.sant par lui-même; et ce 
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fut ce qui mit le sceptre dans la maison d’Autri- 
che. Il fallait un prince dont les états pussent^ 
d’un côté, communiquera l’Italie, et de l’autre 
résister aux inondations des Turcs. L’Allemapnc 
trouvait cet avantage avec Albert 11, duc d’Autri- 
che, roi de Bohême et de Hongrie ; et c’est ce qui 
fixa la dignité impériale dans sa maison ; le trône 
y fut héréditaire sans cesser d’être électif. Albert 
et ses successeurs furent choisis , parcequ’ils 
avaient de grands domaines; et Rodolphe de 
Habsbourg, tige de cette maison, avait été élu, 
parcequ’il n’en avait point. La raison en est pal- 
pable ; Rodolphe fut choisi dans un temps où les 
maisons de Saxe et de Souabe avaient fait craindre 
le despotisme, et Albert 11, dans un temps où 
l’on croyait la maison d’Autriche assez puissante 
pour défendre l'Empire, et non assez pour l’as- 
servir. 

Frédéric III eut l’Empire à ce titre. L’Allema- 
gne, de son temps, fut dans la langueur et dans 
la tranquillité. Il ne fut pas aussi puissant qu’il 
aurait pu l’être; et nous avons vu qu’il était bien 
loin d’être souverain de la chrélienlë, comme le 
porte son épitaphe. 

Maximilien I"', n’étant encore que roi des Ro- 
mains, commença la carrière la plus glorieuse par 
la victoire de Guinegaste en Flandre, qu’il rem- 
porta contre les Français , et par le traité de 1492 , 



7.38 ESSAI SUR LES MOEURS, 

qui lui assura la Franche-Comté, l’.Artois, et le 
^Charolais ( 1476 ). Mais ne tirant rien des Pays- 
Bas qui appartenaient à son fils Philippe-le-Beau, 
rien des peujdes de l’Allemagne, et peu de chose 
de ses états tenus en échec par la France, il n’au- 
rait jamais eu de crédit en Italie sans la ligue de 
Cambrai, et sans Louis XII qui travailla pour lui. 

( 1 5o8) D’abord le pape et les Vénitiens l’empê- 
chèrent de venir se faire couronner à Rome, et il 
prit le titre d'emjjereur élu, ne pouvant être em- 
pereur couronné par le pape ( 1 5 1 3). On le vit, 
depuis la ligue de Cambrai, recevoir une solde 
de cent écus par jour du roi d’Angleterre Hen- 
ri VIII. Il avait dans ses états d’Allemagne des 
hommes avec lesquels on pouvait combattre les 
Turcs; mais il n’avait pas les trésors avec lesquels 
la France, l’Angleterre, et l’Italie, combattaient 
alors. 

L’Allemagne était devenue véritablement une 
république de princes et de villes, quoique le 
chefs’e.vpliquât dans ses édits en maître absolu de 
Tunivers. Elle était, dès l’an i 5oo, divisée en dix 
cercles ; et les directeurs de ces cercles étant des 
princes souverains, les généraux et les colonels 
de ces cercles étant payés par les provinces et non 
])ar l’empereur, cet établissement, qui liait toutes 
les parties de l'Allemagne ensemble, en assurait 
la liberté. I^a chambre impériale, qui jugeait eu 
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dernier ressort, payée par les princes et par les 
villes, et ne résidant point dans les domaines par- 
ticuliers du monarque, était encore un appui de ^ 
la liberté publique. Il est vrai quelle ne pouvait 
jamais mettre scs arrêts à exécution contre de 
grands princes, à moins que l’Allemagne ne la 
secondât; mais cet abus même de la liberté en 
prouvait l’existence. Cela est si vrai que la cour 
aulique, qui prit sa forme en 1 5 1 2 et qui ne dé- 
pendait que des empereurs, fut bientôt le plus 
ferme appui de leur autorité. 

L’Allemagne, sous cette forme de gouverne- 
ment, était alors aussi heureuse qu’aucun autre 
état du monde. Peuplée d’une nation guerrière et 
capable des plus grands travaux militaires, il n’y 
avait pas d’apparence que les Turcs pussent ja- 
ni.iis la subjuguer. .Son terrain est assez bon et 
assez bien cultivé pour que scs habitants n’en 
cherchassent pas d’autres comme autrefois; et ils 
n’étaient ni assez riches, ni assez pauvres, ni assez 
unis, pour conquérir toute l’Italie. 

Mais quel était alors le droit sur l’Italie et sur 
l’empire romain? le même que celui des Othou 
et de la maison impériale de Souabe ; le même qui 
avait coûté tant de saug et qui avait souffert tant 
d’alterations depuis que Jean XII , patrice de 


Rome aussi bien que pape, au lieu de réveiller le 
courage des anciens Romains, avait eu l’impru- 
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dcnce d’appeler les étrangers. Rome ne pouvait 
que s’en repentir; et depuis ce temps il y eut tou- 
jours une guerre sourde entre l'Empire et le sa- 
cerdoce, aussi bien qu’entre les droits des empe- 
reurs et les libertés des provinces’ d'Italie. Le titre 
de César n’était qu’une source de droits contestés , 
de disputes indécises, de grandeur apparente, et 
de faiblesse réelle. Ce n’était plus le temps où les 
üthon fesaient des rois et leur imposaient des 
tributs. Si le roi de France Louis XII s’était en- 
tendu avec les Vénitiens, au lieu de les battre, ja- 
mais probablement les empereurs ne seraient re- 
venus en Italie. Mais il fallait nécessairement, par 
les divisions des princes italiens et par la nature 
du gouvernement pontifical, qu’une grande par- 
tie de ce pays fût toujours la proie des étrangers. 


CHAPITRE CXXI. 

Usages des quinzième et seizième siècles, et de l’ètat 
des beaux-arts. 

On voit qu’en Europe il n’y avait guère de sou- 
verains absolus. Les empereurs, avant Charles- 
Quint, n’avaient osé prétendre au despotisme. 
Les papes étaient beaucoup plus maîtres à Rome 
qu’au paravant, mais moins dans l’Eglise. Les coii- 
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ronnes de Hongrie et de, Bohême étaient encore 
électives, ainsi que toutes celles du Nord ; et l’é- 
lection suppose nécessairement un contrat entre 
le roi et la nation. I^es rois d’Angleterre ne pou- 
vaient ni faire des lois ni en abuser sans le con- 
cours du parlement. Isabelle, en Castille, avait 
respecté les privilèges des cortès, qui sont les états 
du royaume. Ferdinand-Ic-Catbolique n’avait pu 
en Aragon détruire l’autorité du justicier, qui se - 
croyaiten droit déjuger les rois. La Fiance seule, 
dejiuis Louis XI, s’était tournée en état purement 
uionarcbiqiie : gouvernement heureux lorsqu’un 
roi tel que liOuis XII réjiara par son'aiiiour pour 
son peuple toutes les lautes qu’il commit avec les 
étrangers ; mais gouvernement le pire de tous 
sous un roi faible ou méchant '. 

La police générale de fCuropc s’était perfec- 
tionnée, en ce que les guerres particulières des 
seigneurs féodaux n’étaient plus permises nulle 
part par les lois; mais il restait l’usage des duels 

Les décrets des papes, toujours sages, et de 

* * Si ron cherrhnit dans cet ouvrage de Voltaire combien, de- 
puis Charlemagne juttifu'à Louis XIII, il y a eu de rois qui n’etnient 
ni incchants ni faibles, on un trouverait quelques uns sans doute, 
sur-tout en France; mais 011 serait effraye de leur petit nombre et 
des conse'quenccs de la maxime que l’auteur énonce ici. Il ne fau- 
drait pourtant pa» lui imputer ces consequroces, puisqu’il a expriint* 
en plusieurs endroits de ses livres sa prédilcution pour le gouverne- 
ment tnoiiarchiqne. (D.) 

* Voyci le chapitre c. Des Duels. 

F$S\I .SL'R I.FS WOKUllS. T. IV. |() 
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plus toujours utiles à la chrétienté dans ce qui ne 
concernait pas leurs intérêts personnels, anathé- 
mntisaient ces comhats; mais plusieurs évêques 
les pcrmett.aicnl. Les parlements de France les or- 
donnaient (pichjuefois; témoin celui de Lc,qris et 
de Carrou{;e sous Charles VI. Il se fit beaucoup 
de duels depuis assez juridiquement. Le même 
abus était aussi appuyé en Allemagne, en Italie, 
et en Espagne, par des formes regardées comme 
essentielles. On ne manquait pas sur-tout de se 
confesser et de communier avant de se préparer 
au meurtre. Le bon chevalier Bayard fesait tou- 
jours dire une messe lorsqu’il allait se battre en 
duel. Les combattants choisissaient un parrain, 
qui prenait soin de leur donner des armes égales, 
et sur-tout de voir s’ils n’avaient j>oint sur eux 
quelques enchantements ; car rien n’était plus 
crédule qu’un chevalier. 

On vit quelquefois de ces chevaliers partir de 
leurs pays pour aller chercher un duel dans un 
aulre , sans autre raison que l’envie de se signaler. 
( 1 4 1 4 ) a vu que le duc .leaii de Bourbon fit 
déclarer « qu’il irait en Angleterre avec seize che- 
M valiers combattre à outrance pour é%'iter l’oisi- 
« veté et pour mériter la grâce de la très belle 
“ dont il est serviteur. » 

Les tournois ', quoique encore condamnés par 

Vf>yet le rhapim- xcix, Dck Tnumoii. 
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les papes, étaient par-tout en usajje. On les a|î- 
pclait toujours Ludi gallici, parcerjue GeofFroi de 
Preullli en avait rédigé les lois au onzième siècle. 
Il y avait eu plus de cent chevaliers tués dans 
ces jeux, et ils n’en étaient que plus en vogue. 
C’est ce qui a été détaillé au chapitre des Tour- 
nois. 

L’art de la guerre, l’ordonnance des armées, 
les armes offensives et défensives, étaient tout au- 
tres encore qu’aujourd’hui. 

L’empereur Maximilien avait mis en usage les 
armes de la phalange macédonienne, qui étaient 
des piques de dix-huit pieds : les Suisses s’en ser- 
virent dans les guerres du Milanès, mais ils les 
quittèreut pour l’espadon à deux mains. 

Les arquebuses étaient devenues une arme of- 
fensive indispensable contre ces remparts d’acier 
dont chaque gendarme était couvert. Il n’y avait 
guère de casque et de cuirasse à l’épreuve de ces 
arquebuses. La gendarmerie, qu’on appelait la 
bataille, combattait à pied comme à cheval : celle 
de France, au quinzième siècle, était la plus es- 
timée. 

L’infanterie allemande et l’espagnole étaient 
réputées les meilleures. Le cri d’armes était aboli 
presque par-tout.. Il y a eu des modes dans la 
guerre comme dans les hahillenicnts. 

Quant au gouvernement des états, je vois des 

lO 
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cardinaux à la tête de prescjue tous les royaumes. 
C’est en Espagne un Ximcnès, sous Isabelle, qui, 
après la mort de sa reine, est régent du royaume; 
qui, toujours vêtu en cordelier, met son faste à 
fouler sous ses sandales le faste espagnol ; qui lève 
une année à ses propres dépens, la conduit en 
Afrique, et prend Oran ; qui enfin est absolu, 
jusqu'à ce que le jeune Charles-Quint le renvoie 
à son archevêché de Tolède et le fesse mourir de 
douleur. 

On voit Louis XII gouverné par le cardinal 
d’Amboise ; François a jiour ministre le cardi- 
nal Duprat; Henri VIII est pendant vingt ans sou- 
mis nu cardinal VTolsey, fils d’un bouclier, homme 
aussi fastueux que d’Amboise, qui comme lui vou- 
lut être pape, et qui n’y réussit pas mieux. Char- 
les-Quint prit pour son ministre en Espagne son 
précepteur le cardinal Adrien, que depuis il fit 
pape; et le cardinal Granvelle gouverna ensuite 
la Flandre. Le cardinal Martinusius fut maître 
en Hongrie sous Ferdinand, frère de Charles- 
Quint. 

Si tant d'ecclésiastiques ont régi des états tout 
militaires, ce ii’cst pas seulement parceijue les 
rois se fiaient plus aisément à un prêtre qu’ils ne 
craignaient point qu'à un général d'armée qu'ils 
redoutaient; c’est encore pareeque ces hommes 
d’église étaient souvent plus instruits, plus pro- 
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près aux affaires, que les généraux et les courti- 
sans. 

Ce ne fut que dans ce siècle que les cardinaux , 
sujets des rois, commencèrent à prendre le pas 
sur les chanceliers. Ils le disputaient aux électeurs 
et le cédaient, en France et en Angleterre, aux 
chanceliers de ces royaumes, et c’est encore une 
des contradictions que les usages de l’orgueil 
avaient introduites dans la république chré- 
tienne. Les registres du parlement d’Angleterre 
font foi que le chancelier Warham précéda le car- 
dinal M’olsey jusqu’à l’année 1 5 1 6. 

Le terme de mo/esfé comniem^ait à être affecté 
|>ar les rois. Leurs rangs étaient réglés à Rome. 
L’empereur avait sans contredit les premiers hon- 
neurs. Après lui venait le roi de France sans au- 
cune concurrence; la Castille, l’Aragon, le Por- 
tugal, la Sicile, alternaient avec l’Angleterre; puis 
venaient l’Écosse, la Hongrie, la Navarre, Chy- 
pre, la Bohème, et la Pologne. IjC Dancmarck-ct 
la Suède étaient les derniers. Ces préséances cau- 
sèrent depuis de violents démêlés. Presque tous 
les rois ont voulu être égaux , mais aucun n’a ja- 
mais contesté le premier rang aux empereurs; ils 
l’ont conservé en perdant leur puissance. 

Tous les usages de la vie civile différaient des 
nôtres, le pourpoint et le petit manteau étaient 
devenus l’habit de toutes les cours. Les hommes 
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de robe portaient par-tout la robe longue et 
étroite; les marchands, une petite robe qui des- 
cendait à la moitié des jambes. 

Il n’y avait sous François 1 '^ (]ue deux coches 
dans Paris, l’un pour la reine, l’autre pour Diane 
de Poitiers : hommes et femmes allaient à cheval. 

Iæs richesses étaient tellement au{;mentécs que 
Henri VIII, roi d’An[;leterre, promit en 1 5 1 9 une 
dot de trois cent trente-trois mille écus d’or à sa 
fille Marie, qui devait épouser le fils aîné de 
François I*' : on n’en avait jamais donné une si 
forte. 

L’entrevue de François I"’ et de Henri fut long- 
temps célébré par sa magnificence. Leur camp 
fut appelé le camp du drap ifor: mais cet appareil 
passager et cet effort de luxe ne supposaient pas 
cette magnificence générale et ces commodités 
d’usage si supérieures à la pompe d’un jour et qui 
sont aujourd’hui si communes. L’industrie n’a- 
vait point changé eu palais somptiicu.v les cabanes 
de bois et de plâtre qui formaient les rues de Pa- 
ris : Londres était encore plus mal bâtie, et la vie 
y était plus dure. Les plus grands seigneurs me- 
naient à cheval leurs femmes en croupe à la cam- 
pagne ; c’était ainsi que voyageaient toutes les 
princesses, couvertes d’une cape de toile ciré-e 
dans les saisons pluvieuses ; on n’allait point au- 
trement aux ]>alais des rois. Cet usage se conserva 
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jusqu'au milieu du dix-septième siècle, l^a iiiu- 
('uificence de Charles-Quint, de Fraii(;ois de 
Henri VIII, de Léon X, actait(|ue pour les jours 
d'éclat et de solennité: aujourd’hui les spectacles 
journaliers, la foule des chars dorés, les milliers 
de fanaux qui éclairent pendant la nuit les gran- 
des villes, forment un plus beau s|)Octacle et an- 
noncent plus d'abondance que les plus brillantes 
cérémonies des monarques du seizième siècle. 

On commentait dès le temps de Louis XII à 
substituer aux fourrures précieuses les étoffés d’or 
et d’argent qui se fabriquaient en Italie; il n’y en 
avait point encore à Lyon. L’orfèvrerie était gros- 
sière. Louis XII l’ayant défendue dans son royaume 
par une loi somptuaire indiscrète , les I’ram;ais 
firent venir leur argenterie de V'enisc. Les orfèvres 
deFrance furent reduitsà la pauvreté, et Louis XII 
révoqua sagement la loi. 

François P’’, devenu économe sur la fin de sa 
vie, défendit les étoffes d’or et de soie. Henri 111 
renouvela cette défense : mais si cçs lois avaient 
été observées, les manufactures de Lyon étaient 
perdues. Ce qui détermina à faire ces lois, c’est 
qu’on tirait la soie de l’étranger. On ne permit 
sous Henri II des habits de soie qu’aux évêques. 
Les princes et les princesses eurent la prérogative 
d’avoir des habits rouges, soit en soie, soit en 
laine. (i563) Enfin il n’y eut (jue les princes et 
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les évêques qui eurent le droit de porter des sou- 
liers de soie. 

Toutes CCS lois somptuaires ne prouvent autre 
chose sinon que le (gouvernement n’avait pas 
toujours de grandes vues, et qu’il parut plus aisé 
aux ministres de proscrire l’industrie que de l’en- 
courager*. 

Toute loi soiDpiUiiire ent injuste en clle«niêoie. CT est pour le 
maintien de leurs droits (|ue les hommes se sont réunis en soricté, 
et non pour donner aux autres celui d'attenter à la liberté que doit 
avoir chaque individu de s’habiller, de se nourrir, de se loger, à sa 
fantaisie; en un mot, de faire de sa propriété l'usage qu’il veut en 
faire, pourvu (|uc cet usage ne blesse le droit de personne, 

l/cs lois somptuaires ont été très t'ommunes cher, les nations an* 
Tiennes; elles eurent pour cause Tenvic que les citoyens pauNTes 
portaient aux riches, ou la politique des riches mêmes, qui ne vou- 
lni<*nt pas que les hommes de leur parli dissipassent en frivolités des 
richc.sscs (|u'on pouvait employer à raccroisscinent de la puissance 
commune. Les ancicos, qui, dans plusieurs de leurs institutions po- 
litiques, ont montre une sagacité et une profondeur de vues que 
noos admirons avec raison, ignoraient les vrais principes de la lé* 
gislation et comptaient ponr rien la justice. Ils croyaient que ta 
volonté publique a droit d'exiger tout des individus et de les sou- 
mettre à tout; opinion fausse, dangereuse, funeste aux progrès de 
la civilisation et <fvs lumières, et qui ne subsiste encore que trop 
parmi nous. 

L'histoira a prouve (pic toutes les lois somptuaires des anciens et 
des modernes ont etc par-tout , après un temps très court, abolies, 
(dudees, ou négligées: la vanité inventera toujours plus de manières 
de se di.stingner que les lois n’en pourront défendre. 

Le seul moyen permis d'attai|uer le luxe par les lois, et en même 
temps le seul qui soit vraiment cfKcacc» est de chercher à établir la 
plu.> grande égalité entre les fortunes, par le partage égal des suc- 
cessions, la destruction ou la restriction du droit de tester, la li* 
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liCS mûriers n 'étaient encore cultivés qu’en Ita- 
lie et en Espapue: l’or trait ne se Fabriquait qu’à 
Venise et à Milan. Cependant les modes des Fran- 
çais se communiquaient déjà aux cours d’Alle- 
mapne, à l’Angleterre, et à la Lombardie. Les 
historiens italiens se plaignent que depuis le pas- 
sage de Cbarles VIII on affectait chez eux de s’ha- 
biller à la française et de faire venir de France 
tout ce qui servait à la parure. 

Le pape Jules II fut le premier qui laissa croî- 
tre sa barbe pour inspirer, par cette singularité, 
un nouveau respect aux peuples. François I", 
Charles-Quint, et tous les autres rois, suivirent 
cet exemple, adopté à l’instant par leurs courti- 
sans. Mais les gens de robe, toujours attaches à 
i’aucien usage, quel qu’il soit, continuaient de se 
faire raser, tandis que les jeunes guerriers affiee- 
taient la marque de la gravité et de la vieillesse. 
C’est une petite observation , mais elle entre dans 
l’histoire des usages. 

Ce qui est bien plus digne de l’attention de la 


bertc de toute espèce de commerce et d'inda«stne; et ce« lois sont 
prccisériient cellesS que, indépirndammeiit du désir d'abolir le luxe , 
la justice, la raison, et la nature , conseilleraleot à tout légUlateul* 
éclairë *. 

Celle excellente note de Omilorcei atteste les progrès que les sciences 
morales et |>olittques avaient dtfja faits cii France dès 1785. Nous ne sommes 
|»ss aujourd'hui plus avancés » quoi qu’on veuille nous eu dire : les vceux que 
fonuaii Condorcet ne sont pas tous pleinement accomplis. ( D. ) 
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postérité, ce qui doit l’emporter sur toutes ces 
coutumes introduites par le caprice, sur toutes 
ces lois abolies par le temps, sur les querelles des 
rois qui passent avec eux, c’est la {jloire des arts 
qui ne passera jamais. Cette gloire a été, pendant 
tout le seizième siècle, le partage de la seule Italie. 
Rien ne rappelle davantage l’idée de l'ancienne 
Grèce; car si les arts fleurirent en Grèce au milieu 
des guerres étrangères et civiles, ils eurent en 
Italie le même sort; et pres<{ue tout y fut porté 
à sa perfection , tandis que les armées de Cliarles- 
Quint saccagèrent Rome, (juc Barberousse rava- 
gea les côtes, et que les dissensions des princes 
et des républiques troublèrent l’intérieur du 
pays. 

L’Italie eut, dans Guiehardiu, son Thucydide 
ou plutôt son Xénopbon ; car il commanda quel- 
quefois dans les guerres (ju’il écrivit. Il n’y eut, 
en aucune province d’Italie, d’orateurs comme 
les Démosthène, les Périclès, les Eschine. Le gou- 
vernement ne comportait presque nulle part cette 
espèce de mérite. Celui du théâtre, quoique très 
inférieur à ce que fut depuis la scène française , 
pouvait être comparé à la scène grcc(jue, qu’elle 
lésait revivre; il y a de la vérité, du naturel, et du 
bon comique, dans les comédies de l’Ariostc; et 
la seule Mandragore de Machiavel vaut peut-être 
mieux que toutes les pièces d’Aristophane. Ma- 
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chiilvel, d’ailleurs, était un excellent historien, 
avec lequel un bel-csprit tel qu’Aristophane ne 
j-)cut entrer en aucune sorte de comparaison. Iæ 
cardinal Bibicna avait fait revivre la comédie 
grecque; et Trissino, archevêque de Bénévent', la 
tragédie, dès le commenceraeiit du seizième siè- 
cle. Ruccela'i suivit bientôt l’archevêque Trissino. 
On traduisit à Venise les meilleures pièces de 
PJaute; et on les traduisit en vers, comme elles 
doivent l’être, puisque c’est en vers que Plaute 
les écrivit; elles furent jouées avec succès sur les 
théâtres de Venise et dans les couvents où l’on 
cultivait les lettres. 

I.es Italiens, en imitant les tragiques grecs et 
les comiques latins, ne les égalèrent ])as; mais ils 
firent de la pastorale un genre nouveau, dans le- 
quel ils n’avaient point de guides et où personne 
ne les a surpassés. lj’/4minta du Tasse et le Pastor 
fido du Guarini sont encore le charme de tous 
ceux qui entendent l’italienr. 

Presque toutes les nations polies de l’Europe 
sentirent alors le besoin de l’art théâtral, qui ras- 
semble les citoyens, adoucit les mœurs, et con- 
duit à la morale par le plaisir. Les Espagnols 

* * On ne i^aît par quelle étrange méprise Voltaire et, d'après 
lui, Cbamfurt et Chénier, ont fait de Trissino un prélat, un nonfc, 
un archevêque de Benéveut. 11 a vécu simple laïque, s'est marié 
deux fois, et n'a recherché ni rempli aucune fonction épiscopale. 

(D.) 
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approchèrent un |)cu des Italiens; mais ils ne 
purent parvenir à faire aucun ouvrage régulier. 
Il y eut un théâtre en Angleterre, mais il était 
encore plus sauvage. Shakespeare donna de la ré- 
putation à ce théâtre sur la fin du seizième siècle. 
Son génie perqa au milieu de la harharie, comme 
Lope de Véga en Espagne. C’est dommage qu’il y 
ait beaucoup plus de barbarie encore que de gé- 
nie dans les ouvrages de Shakespeare '. Pourquoi 
des scènes entières du Paslor Jido soul-elles sues 
par coeur aujourd’hui à Stockholm et à Péters- 
hourg, et pourquoi aucune pièce de Shakespeare 
n’a-t-elle pu passer la mer? C’est que le bon est 
recherché de toutes les nations. Un peuple qui 
aurait des tragédies, des tableaux, une musique 

' * Ce ju(*emniit est da nombre de ceux qui montrent le bon goût 
de Voltaire. Il avail senti TiTement le gt*niede SftaJcespearr y et c’est 
lui qui le premier l*.i révélé aux littérateurs IVançais; mais il se gar- 
dnit bien de leur proposer pour modèles les plans informes de ce 
grand poète, ses invenlions fantasques, et scs irrégularités moD- 
strueuses. li n’appelait point Shakespeare • un demÎHlieu en puis-- 
■ satu'c, prophète par la profondeur de sa vie, esprit surnaturel, 
• plus élevé que l’humanité, aux pietls duquel le mon<Ie des esprits 
« et la nature ont déposé leurs trésors, etc. » ( Cours de Littér. dra- 
mut.f par M, Schl.) Ce sont là des découvertes du dix-neuvième 
siècle: Voltaire ignorait que le système de Shakespeare peut seul 
fournir les plans « d'après lesquels doit travailler le génie. * ( J^te de 
Shakesp.y publiée en 183 1 en této de la traduction de son ibéalre. ) 
On se promet aujourd’iiui d’abolir le genre classique de Corneille, 
de Racine, et de MoUère; genre qui est ne, dit-on, de la vie d’un 
temps passé: l'auteur de Zaïre ne s’était point élevé à une théorie 
si haute ; il ne l’eût pas même comprise. ( O. ) 
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uniquement de son {joût, et réprouvés de tous 
les mitres peuples polices, ne pnurrn jamais se 
flatter justement d’avoir le bon godt en partage. 

Les Italiens réussirent sur-tout dans les grands 
poënies de longue haleine; genre d’autant plus 
difficile que runif'ormité de la rime et des stances, 
à laquelle ils s'asservirent, semblait devoir étouf- 
fer le génie. 

Si l’on veut mettre sans préjugé dans la balance 
V Odyssée d’Homère avec le Roland de l’Arioste, 
l’Italien l’emporte à tous égards, tous deu.x ayant 
le meme défaut, l’intempérance de l’imagination, 
et le romanesque incroyable. L’Arioste a racheté 
ce défaut par des allégories si vraies, par des sa- 
tires si fines, par une connaissance si a|)profun- 
die du cœur humain , par les grâces du comique, 
qui succèdent sans cesse à des traits terribles, en- 
fin par des beautés si innombrables en tout genre 
qu'il a trouvé le secret de faire un monstre ad- 
mirable. 

A l’égard de V Iliade, que chaque lecteur se de- 
mande à lui-même ce qu’il penserait s’il lisait, 
pour la première fois , ce poème et celui du Tasse-, 
en ignorant les noms des auteurs et les temps où 
ces ouvrages furent composés, en ne prenant en- 
fin pour juge que son plaisir. Pourrait-il ne pas 
donner en tout sens la préférence au Tasse'? ne 

‘ * Ne sernif^re pas plutôt TArioste qn’on pmtrr.'Ul , sinon en 
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trouverait-il pas dans Fitalien plus de conduite, 
d’intérêt, de variété, de justesse, de grâces, et de 
cette mollesse qui relève le sublime? Encore quel- 
ques siècles, et on n'en fera peut-être pas de com- 
paraison. 

Il parait indubitable que la peinture fut por- 
tée, dans ce seizième siècle, à une perfection que 
les Grecs ne connurent jamais; puisque non seu- 
lement ils n’avaient pas cette variété de couleurs 
que les Italiens employèrent, mais qu’ils igno- 
raient l’art de la perspective et du clair-obscur. 

I,a sculpture, art plus facile et plus borné, fut 
celui où les Grecs excellèrent, et la gloire des Ita- 
liens est d’avoir approché de leurs modèles. Ils les 
ont surpassés dans l'arcliiiccturc ; et, de l’avcu de 
toutes les nations, rien n’a jamais été comparable 
au temple principal de Rome moderne, le plus 
beau, le plus vaste, le plus hardi qui jamais ait 
été dans l’univers. 

La musique ne fut bien cultivée qu’apres ce 
seizième siècle; mais les plus fortes présomptions 
font penser qu’elle est très supérieure à celle des 
Grecs, qui n’ont laissé aucun monument par le- 
quel on pût soupt;onner qu’ils chantassent en 
parties. 


tout sens, du moinfl à plusieurs ^,nrds, préférer un jour à Ho- 
inère? Mais ce sont là des questions lrè.s tiélicates et très compli- 
quée». (D) 
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T.a gravure en estampes, inventée à Florence 
au milieu du quinziéme siècle, était tin art tout 
nouveau qui était alors dans sa perfection. I/Cs 
Allemands jouissaient de la gloire d’avoir inventé 
l'imprimerie, à-peu-près dans le temps que la gra- 
vure fut connue ; et, par ce seul service, ils mul- 
tiplièrent les connaissances humaines. Il n’est pas 
vrai , comme le disent les auteurs anglais de YHis- 
loire universelle, que Fauste fut condamné au feu 
par le parlement de Paris comme sorcier ; mais il 
est vrai que scs facteurs, qui vinrent vendre à Pa- 
ris les premiers livres imprimés, furent accusés 
de magie : cette accusation n’eut aucune suite. 
C'est seulement une triste preuve de la grossière 
ignorance dans laquelle on était plongé, et que 
l’art même de l'imprimerie ne put dissiper de 
long-temps. (i474) Le parlement fit saisir tous 
les livres qu’un des facteurs de Mayence avait ap- 
portés : c’est ce que nous avons vu à l’article de 
Louis XI. 

Il n’eût pas fait cette démarche dans un temps 
plus éclairé: mais tel est le sort des compagnies 
les plus sages, <)ui n’ont d’autres règles que leurs 
anciens usages et leurs formalités; tout ce qui est 
nouveau les effarouche. Ils s’opposent à tous les 
arts naissants, à toutes les vérités contraires aux 
erreurs de leur enfance, à tout ce qui n’est pas 
dans l’ancien goût et dans l'ancienne forme. C’est 
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par cet esprit que ce même parlement a résisté si 
lonp-temps à la réforme du calendrier, qu'il a dé- 
fendu d'cnseif[ner d’autre doctrine que celle d’A- 
ristote, qu’il a proscrit l’émétique, qu’il a fallu 
plusieurs lettres de jussion pour lui faire enregis- 
trer les lettres de pairie d’un Montmorenci, qu’il 
s’cst refusé quelque temps à l’élablissement de 
l’Académie fraiKjuise, et qu’il s’est enfin opposé 
de nos jours à l’inoculation de la petite-vérole et 
au débit de X Encyclojytdie. 

Comme aucun membre d’une compagnie ne 
répond des délibérations du corps, les avis les 
moins raisonnables passent quelquefois sans con- 
tradiction ; c’est |K)urquoi le duc de Sulli dit dans 
ses Mémoires que » si la sagesse descendait sur 
U la terre, elle aimerait micu.\ se loger dans une 
« seule tête que dans celles d’une compagnie, n 

Louis XI, qui ne pouvait être mécliant quand 
il ne s’agissait pas de ses intérêts, et dont la raison 
était supérieure quand elle n’était pas aveuglée 
par ses passions, ôta la connaissance de cette af- 
iàireau parlement; il ne souffrit pasquela France 
fût à jamais déshonorée par la proscription de 
l’imprimerie, et fit payer aux artistes de Mayence 
le prix de leurs livres. 

I.a vraie philosophie ne commença à luire au.v 
hommes que sur la fin du seizième siècle. Galilée 
fut le premier qui fit j)arlcr à la phvsiijuc le laii- 
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f[age de la vérité et de la raison : c’était un peu 
avant que Copernic, sur les frontières de la Po- 
logne, avait découvert le véritable système du 
monde ' . Galilée fut non seulement le j)remier bon 
physicien, mais il écrivit aussi élégamment que 
Platon ; et il eut sur le philosophe grec l'avantage 
incomparable de ne dire que des choses certaines 
et intelligibles. La manière dont ce grand homme 
fut traité par l’inquisition sur la fin de ses jours 
imprimerait une honte éternelle è l’Italie, si cette , 
honte n’était pas effacée par la gloire même de 
Galilée. Une congrégation de théologiens, dans 
un décret donné en i()iG, déclara l’opinion de 
Copernic, mise jiar le philosophe Hnrcntin dans 
un si beau jour, « non seulement héréticpie dans 
«la foi, mais absurde dans la philosophie. » Ce 
jugement contre une vérité prouvée depuis en 
tant de manières est un grand témoignage de la 
force des préjugés. 11 dut apprendre à ceux qui 
n’ont que le pouvoir à se taire quand la philoso- 
phie parle, et à ne pas se mêler de décider sur ce 
qui n’est pas de leur ressort. Galilée fut condamné 
depuis parle même tribunal, en iG33, à la pri- 

' * Copernic avait conçu ce système <lèa iSo^. Il entreprit des- 
lors son ouTra{re De orbium eœtestium revoiutionibtis , <|u'il termina 
vers i53o, et qui parut en i5.^3, plus de vin{;t an.s avant la nais* 
sance de Galilée, et un <lemi>siècle avant ses expcricncos et ses tra- 
vaux. L'expression de Voltaire un peu avant neat point assez exacte. 

(ü.) 
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son et à la pénitence, et fut oblijjéde se rétracter 
à genoux. Sa sentence est à la vérité plus douce 
que celle de Socrate; mais elle n’est pas moins 
honteuse à la raison des juges de Home que la 
condamnation de Socrate ne le fut aux lumières 
des juges d’Athènes ; c’est le sort du genre humain 
que la vérité soit persécutée dès qu'elle commence 
à paraître. La philosophie, toujours gênée, ne 
put, dans le seizième siècle, faire autant de pro- 
grès que les heaux-arts. 

Les disputes de religion qui agitèrent les es- 
prits en Allemagne, dans le Nord, en France, et 
en Angleterre, retardèrent les progrès de la mi- 
son au lieu de les hâter: des aveugles qui com- 
battaient avec fureur ne pouvaient trouver le 
chendn de la vérité : ces querelles ne furent 
r(u’une maladie de plus dans l’esprit humain. Les 
hcaux-arts continuèrent à fleurir en Italie, par- 
cequc la contagion des controverses ne pénétra 
guère dans ce pays; et il arriva que lorsqu’on s’é- 
gorgeait en Allemagne, en France, en Angleterre, 
pour des choses qu’on n’entendait point, l’Italie, 
tranquille depuis le saccageraent étonnant de 
Rome par l’armée de Gharles-Quint, cultiva les 
arts plus que jamais. Les guerres de religion éta- 
laient ailleurs des ruines, mais à Rome et dans 
plusieurs autres villes italiennes l’architecture 
était signalée par des prodiges. Dix papes de suite 
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contribuèrent presque sans aucune interruption 
à l’achèvement de la basilique de Saint-Pierre, et 
encoura{;crent les autres arts : on ne voyait rien 
de semblable dans le reste de l'Europe. Enfin la 
{jloirc du génie appartint alors à la seule Italie, 
ainsi qu’elle avait été le partage de la Grèce. 

Une centaine d’artistes en tout genre a formé 
ce beau siècle, que les Italiens appellent le Sei- 
cento. Plusieurs de ces grands hommes ont été 
malheureux et persécutés; la (wstérité les venge : 
leur siècle, comme tous les autres, produisit des 
crimes et des calamités; mais il a sur les autres 
siècles la supériorité que ces rares génies lui ont 
donnée: c’est ce qui arriva dans l’âgequi produisit 
les Sophocle et les Démosthèue, dans celui qui fit 
naître les Cicéron et les Virgile. Ces hommes, 
qui sont les précepteurs de tous les temps, n’ont 
pas empêché qu’Alexandre n’ait tué Clitus et 
qu’Auguste n’ait signé les proscriptions. Racine, 
Corneille, et La Fontaine, n’ont certainement pu 
empêcher que Louis XIV n’ait commis de très 
grandes fautes ; les crimes et les malheurs ont été 
de tous les temps, et il n’y a que quatre siècles 
pour les beaux-arts. Il faut être fou pour dire que 
ces arts ont nui aux moeurs; ils sont nés malgré 
la méchanceté des hommes, et ils ont adotici jus- 
qu’aux mœurs des tyrans. 
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CHAPITRE CXXII. 

De Cliarles-Quint et de François I" jusqu’il l’élection de 
Charles à l’Kmpire, en i5ii). Du projet de l’empereur 
Maxiinilieu de se faire pape. De la bataille de Marif^nan. 

Vers ce siècle où Cliarles-Quint eut l’Empire, 
les papes ne pouvaient plus en disposer comme 
autrefois; et les empereurs avaient oublié leurs 
droits sur Rome. Ces prétentions réciprocpies res- 
semblaient à ces titres vains de roi de France tjue 
le roi d’Angleterre prend encore, et au nom de 
roi de Navarre que le roi de France conserve. 

TiCs partis des Guelfes et des Gibelins étaient 
presque entièrement oubliés. Maximilien n’avait 
acquis en Italie que quelques villes t|u’il devait au 
succès de la ligue de Cambrai et qu’il avait prises 
sur les Vénitiens; mais Maximilien imagina un 
nouveau moyen de soumettre Rome et l’Italie aux 
empereurs : ce fut d’être pape lui-même après la 
mort de Jules II , étant veuf de sa femme, fille de 
Galéas Marie Sforce, duc de Milan. On a encore 
deux lettres écrites de sa main, l’une à sa fille 
Marguerite , gouvernante des Pays-Bas ; l’autre au 
seigneur de Chiévres, par lesquelles ce dessein est 
manifesté : il avoue dans ces lettres qu’il mar- 
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diandait le pontificat; mais il n était pas assez ri- 
che pour acheter cette singulière couronne tant 
de fois mise à l’enchère. 

Qui peut savoir ce qui serait arrivé si la même 
tète eût porte la couronne impériale et la tiare? le 
système de l’Europe eût bien changé ; mais il 
changea autrement sous Charlcs-Quint. 

(i 5 18 ) A la mort de Maximilien, précisément 
comme les indulgences et Luther commençaient 
à diviser l’Allemagne, François 1"^, roi de France, 
et Charles d’Autriche, roi d’Rspagne, des Deux- 
Sicilcs, de Navarre, et souverain des dix-sept pro- 
vinces des Pays-Bas, briguèrent ouvertement 
l’Empire dans le temps que l’Allemagne, mena- 
cée par les Turcs, avait besoin d’un chef tel que 
François 1"' ou Charles d’Autriche : on n’avait 
point vu encore de si grands rois se disputer la 
couronne d’Allemagne. François l"", plus âgé de 
cim{ ans que son rival, en paraissait plus digne 
par les grandes actions qu’il venait de faire. 

(i5i5) Dès son avènement à la couronne de 
France, la république de Gênes s’était remise 
sous la domination de la France, par les intrigues 
de ses propres citoyens : François I"’ passe aussi- 
tôt en Italie aussi rapidement que ses prédéces- 
seurs. 

Il s’agissait d’abord de conquérir le Milanès, 
perdu par Louis XII, et de l’arracher encore à 
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('(.'ttc iiiHihcurciisc maison cieSForce. Il avait pour 
lui les Vénitiens , ijiii voulaient reprendre au 
moins le Véronais, enlevé par Maximilien; il 
avait contre lui alors le pape Léon X, vif et intri- 
j'ant, et l’empereur Maximilien, affaibli par l'âge 
et incapable d’agir : mais les Suisses, toujours ir- 
rités contre la France depuis leur querelle avec 
Louis XII, toujours animés par les harangues de 
Matthieu Shinner (Scheiner), cardinal de Sion, 
étaient les plus dangereux ennemis du roi. Ils 
j>renaient alors le titre de défenseurs des papes et 
de protecteurs des princes; et ces titres, depuis 
près de dix ans, n’étaient point imaginaires. 

Le roi, qui marchait à Milan, négociait tou- 
jours avec eux. Le cardinal de Sion, qui leur ap- 
prit à tromper, fit amuser le roi de vaines pro- 
messes jusqu’à ce que les Suisses, ayant su que la 
caisse militaire de France était arrivée, crurent 
j)ouvoir enlever cet argent et le roi même ; ils 
l’attaquèrent comme on attaque un convoi sur le 
grand chemin. 

(i5i5) Vingt-cinq raille Suisses, portant sur 
l’épaule et sur la poitrine la clef de saint Pierre, 
les uns armés de ces longues piques de dix-huit 
pieds que plusieurs soldats {.toussaient ensemble 
en bataillon .serré, les autres tenant leurs grands 
esjtadons à deux mains, vinrent fondre à grands 
CI is dans le camp du roi , près de Marignan, vers 
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Milan : ce fut, de toutes les batailles données eu 
Italie, la plus sanglante et la plus longue. Le 
jeune roi, pour son coup d’essai, s’avança a pied 
contre l’infanterie suisse, une pique à la main, 
combattit une heure entière, accompagné d’une 
partie de sa noblesse. Les Français et les Suisses, 
mâlés ensemble dans l’oliscurité de la nuit, atten- 
dirent le jour pour recommencer. On sait que le 
roi dormit sur l'affût d’un canon , à cinquante 
pas d’un bataillon suisse. Ces peuples, dans celte 
bataille, attaquèrent toujours, et les Français fu- 
rent toujours sur la défensive : c’est, me semble, 
une preuve assez forte que les Français, quand 
ils sont bien conduits, peuvent avoir ce courage 
patient qui est quelquefois anssi nécessaire que 
l’ardeur impétueuse qu’on leur accorde. Il était 
Iteaü sur-tout, à un jeune prince de vingt et un 
ans, de ne perdre point le sang-froid dans une 
action si vive et si longue. Il était difBcile, puis- 
qu'elle durait, que les Suisses fussent vainqueurs, 
parcctjucles bandes noires d'Âllemagnequi étaient 
avec le roi fesnient une infanterie aussi ferme que 
la leur, et qu’ils n'avaient point de gendarmerie : 
tout ce qui surprend, c’est qu’ils purent résister 
près de deux jours aux efforts de ces grands che- 
vaux de l>ataille qui tombaient à tout moipent sur 
leurs Imtaillons rompus. I.>e vieux maréchal de 
'l'rivulce ap|>clait cette journée une Imtaille de 
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géants. Tout le momie conveuait (juc la gloire de 
cette victoire était due priucipalement au fameux 
connétable Charles de Bourbon, depuis trop mal 
récompensé, et qui se vengea trop bien. Les Suis- 
ses fuirent enfin, mais sans déroute totale, lais- 
sant sur le champ de bataille plus de dix mille de 
leurs compagnons , et abandonnant le Milanès 
aux vainqueurs. Maximilien Sforce fut pris et 
emmené eu France comme Louis-lc-Maure, mais 
avec des conditions plus douces ( 1 5 1 5 ); il devint 
sujet, au lieu que l’autre avait été captif On laissa 
vivre en France, avec une pension modique, ce 
souverain du plus beau pays de fltalic. 

François, après cette victoire de Marignan et 
cette conquête du Milanès, était devenu l’allié du 
pape Léon X, et même celui des Suisses, qui en- 
fin aimèrent mieux fournir des troupes aux Fran- 
çais que se battre contre eux. Ses armes forcèrent 
l’empereur Maximilien à céder aux Vénitiens le 
Véronais, qui leur est toujours demeuré depuis : 
il fit donner à Léon X le duché d’il rbin, qui est 
encore à l’Église : on le regardait donc comme 
l’arbitre de l’Italie, et le plus grand prince de l’Eu- 
rope, et le plus digne de l’Fmpire, tju’il briguait 
après la mort de Maximilien. I.a renommée ne 
parlait point encore en faveur du jeune Charles 
d’Autriche; ce fut ce (jui détermina en partie les 
électeurs de l'Empire à le préférer. Ils craignaient 
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d’être trop soumis à un roi de France; ils redou- 
taient moins un maître dont les états, quoique 
plus vastes, étaient éloignés et séparés les uns des 
autres. (iSiq) Charles fut donc empereur, mal- 
gré les quatre cent mille écus dont François 
crut avoir acheté des suffrages. 


CHAPITRE CXXIII. 

De Charles-Quint et de François I". Malheurs de la France. 

On connaît quelle rivalité s’éleva dès-lors entre 
ces deux princes. Comment pouvaient-ils n’êtrc 
j>as éternellement en guerre? Charles, seigneur 
des Pays-Pas, avait l’Artois et beaucoup de villes à 
revendiquer; roi de Naples et de Sicile, il voyait 
François 1"^ prêt à réclamer ces états au même 
litre que Louis XII ; roi d’Espagne, il avait l’usur- 
pation de la Navarre à soutenir; empereur, il de- 
vait défendre le grand fief du Milanès contre les 
prétentions de la France : que de raisons pour dé- 
soler l’Europe! 

Entre ces deux grands rivaux, Léon X veut 
d’abord tenir la balance; niais comment le peut- 
il? qui choisira- t-il pour vassal, pour roi des 
Deux-Siciles, Charles ou François? que deviendra 
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l’ancienne loi des papes, portée dès le treizième 
siècle, « que jamais roi de Naples ne pourra être 
U empereur, » loi à laquelle Charles d'Anjou g’é- 
tait soumis, et que les papes regardaient comme 
la gardienne de leur indépendance? Léon X n’é- 
tait pas assez puissant pour faire exécuter cette 
loi: elle pouvait être respectée à Home; elle ne 
l’était pas dans l’Empire. Bientôt le pape est 
obligé de donner une dispense à Charles-Quint, 
qui veut bien la solliciter, et de reconnaître mal- 
gré lui un vassal qui le fait trembler : il donne 
cette dispense, et s’en repent le moment d’a- 
près. 

Cette balance que Ijéon X voulait tenir, Hen- 
ri VIII l’avait entre les mains : aussi le roi de 
France et l’empereur le courtisent ; aussi tous 
deux tâchent de gagner son pi'emier ministre le 
cardinal Wolsey. 

(i 52 o) D’abord François I"^ ménage cette cé- 
lèbre entrevue près de Calais avec le roi d’Angle- 
terre. Charles, arrivant d’Espagne, va voir ensuite 
Henri à Cantorbéry, et Henri le reconduit à Calais 
et à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d’Angleterre prît le 
parti de l’empereur, puisqu’en se liguant avec lui 
il pouvait espérer de reprendre en France les pro- 
vinces dont avaient joui ses ancêtres; au lieu 
qu’en se liguant avec François 1"^ il ne pouvait 
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rien {«agner en Allema(][ne, où il n’avait rien à 
prétendre. 

Pendant qu’il temporise encore, François 1“' 
commençe cette querelle interminable en s’empa- 
rant de la Navarre. Je suis très éloif;né de perdre 
de vue le tableau de l’Europe pour chercher à ré- 
futer les détails rapportés par quelques historiens, 
mais je ne puis m’empêcher de remarquer com- 
bien Puflendorf se trompe souvent : il dit que 
cette entreprise sur la Navarre fiit laite par le roi 
dépossédé (1 5 16), immédiatement après la mort 
de Ferdinand-le-Catholique; il ajoute que « Char- 
« les avait toujours devant les yeux son plus ul- 
« trà, et formait de jour en jour de vastes des- 
» seins. » Il y a là bien des méprises. ( 1 5 1 6) Charles 
avait quinze ans ; ce n’est pas l’âge des vastes des- 
seins ; il n’avait point pris encore sa devise de plus 
tiUrà. Enfin, après la mort de Ferdinand, ce ne 
fut point Jean d’Albret qui rentra dans la Na- 
varre : ce Jean d’Albret mourut cette année-là 
même (i5i6); ce fut François F' qui en fit la 
conquête passagère au nom de Henri dAlbret, 
non pas en i5i6, mais en iSai. 

Ni Charles VIII, ni Louis XII, ni François 1"', 
ne gardèrent leurs conquêtes. La Navarre, à peine 
soumise, fut prise par les Espagnols. Dès-lors les 
Français furent obligés de se battre toujours con- 
tre les forces espagnoles, cà toutes les e.xirémités 
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ilu royaume, vers Fontarabie, vers la Flandre, 
vers l’Italie; et cette situation des affaires a dure 
jusqu’au dix-huitième siècle. 

(i 52 1) Dans le même temps que les troupes es- 
pafjnolcs de Charles -Quint reprenaient la Na- 
varre, ses troupes allemandes pénétraient jusqu’en 
Picardie, et ses partisans soulevaient l’Italie: les 
Actions et la (juerre étaient par-tout. 

Le pape Léon X, toujours flottant entre Fran- 
çois et Charles-Quint, était alors pour remjie- 
reur. Il avait raison de se plaindre des Français: 
ils avaient voulu lui enlever Repgio comme une 
dépendance du Milanès, ils se fesaient des enne- 
mis de leurs nouveaux voisins par des violences 
hors de saison. Lautrec, gouverneur du Milanès , 
avait fait écarteler le seigneur Pallavicini, soup- 
çonné de vouloir soulever le Milanès, et il avait 
donné à son propre frère de Foix la confiscation 
de l’accusé. Cela seul rendait le nom français 
odieux. Tous les esprits étaient révoltés. Le gou- 
vernement de France ne remédiait à ces désordres 
ni par sa sagesse ni en envoyant l’argent néces- 
saire. 

En vain le roi de France , devenu l'allié des 
Suisses, en avait à sa solde, il y en eut aussi dans 
l’armée impériale; et ce cardinal de Sion, toujours 
si funeste aux rois de France, ayant su renvoyer 
en leur pays ceux qui étaient dans l’armée fran- 
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çilise, Lautrec, gouverneur du Milanès, futchassé 
de la capitale et bientôt de tout le pays, (t 52 i) 
Léon X mourut alors, dans le temps que sa mo- 
narcliie temporelle s’aflermissait et que la spiri- 
tuelle commençait à tomber en décadence. 

Il parut bien à quel point Cbarles-Quint était 
puissant et quelle était la sagesse de sou conseil. Il 
eut le crédit de faire élire pape son précepteur 
Adrien, quoique né à Utrecbt et presque inconnu 
à Home. Ce conseil, toujours supérieur à celui de 
François I'*', eut encore l'habileté de susciter con- 
tre la France le roi d’Angleterre Henri VIII, qui 
espéra pouvoir démembrer au moins ce pays 
qu'avaient possédé scs prédécesseurs. Charles va 
lui-même en Angleterre précipiter rarniement et 
le départ. Il sut même bientôt après détacher les 
Vénitiens de l’alliance de la France et les mettre 
dans son parti. Pour comble, une Faction qu’il 
avait dans Gênes, aidée de scs troupes, chasse les 
Français et fait un nouveau doge sous la protec- 
tion impériale : ainsi sa puissance et son adresse 
pressaient et entouraient de tous côtés la monar- 
chie française. 

François 1", qui dans de telles circonstances 
dépensait tro]> à ses plaisirs et gardait peu d’ar- 
gent pour scs affaires, fut obligé de prendre dans 
Tours une grande grille d’argent massif dont 
Louis XI avait entouré le tombeau de saint Mar- 
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tin ; elle pesait près ' de sept mille marcs : cet ar- 
gent, à la vérité, était plus nécessaire à l’état qu a 
saint Martin; mais cette ressource montrait un 
besoin pressant. Il y avait déjà quelques années 
que le roi avait vendu vingt chai-ges nouvelles de 
conseillers du parlement de Paris. La magistra- 
ture ainsi à l’encan et l’cnlévemcnt des ornements 
des tombeaux ne marquaient que trop le déran- 
gement des finances. Il se voyait seul contre l’Eu- 
rope; et cependant, loin de se décourager, il rc- 
résista de tous càtés. On mit si bon ordre aux 
Fi-ontières de Picardie que l'Anglais, quoiqu’il eût 
dans Calais la clef de la France, ne put entrer 
dans le royaume : on tint en Flandre la fortune 
égale; un ne fut point entamé du côté de l’Espa- 
gne; enfin le roi, auquel il ne restait en Italie que 
le château de Crémone, voulut aller lui-même 
reconquérir le Milanès, ce fatal objet de l’ambi- 
tion des rois de France. 

Pour avoir tant de ressources et pour oser ren- 
trer dans le Milanès, lorsqu’on était attaqué par- 
tout, vingt charges de conseillers et la grille de 
saint Martin ne suffisaient pas ; on aliéna pour la 
première fois le domaine du roi; on haussa les 
tailles et les autres impôts. C’était un grand avan- 
tage qu’avaient les rois de France sur leurs voi- 
sins; Charles-Quint n’était despotique à ce point 

' Voyez l'ffiÉtotW rfu Par/ement, chnp. xvi. 
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<1ans aucun de ses états: mais cette ^acilitc funeste 
de se ruiner produisit plus d’un malheur en 
France. 

On peut compter parmi les causes des disgrâ- 
ces de Francjois l'injustice qu’il fit au conné- 
table de Bourbon, auquel il devait le succès de la 
journée de Marignan. C’était peu qu’on l’eût mor- 
tifié dans toutes les occasions; Louise de Savoie, 
duchesse d'Ângoulême, mère du roi, qui avait 
voulu se marier au connétable, devenu veuf, et 
qui en avait essuyé un refus, voulut le ruiner, ne 
pouvant l’épouser: elle lui suscita un procès re- 
connu pour très injuste par tous les jurisconsul- 
tes; il n’y avait que la mère toute-puissante d’un 
roi qui pût le gagner. 

Il s’agissait de tous les biens de la branche de 
Bourbon. Les juges, trop sollicités, donnèrent un 
arrêt qui, mettant scs biens en séquestre, dé- 
pouillait le connétable. Ce prince envoie l’évèque 
d’Autun, son ami, demander au roi au moins une 
siirséance. I>e roi ne veut pas seulement voir l’évê- 
que. I>e connétable, au désespoir, était déjà solli- 
cité secrètement par Charles-Quint. Il eût été 
héroïque de bien servir et de souffrir ; il y a une 
autre sorte de grandeur, celle de se venger ': Char- 


' * 11 y a de la grandeur à üe venger d'une injure par des bien- 
faits et par des service.^. Mais la vengeance proprement dite, telle 
(|ue l'exerea le connétable, n'est tju'un acte pusillanime. Cest ainéi 
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les de Bourbon prit ce funeste parti ; il quitta la 

France et se donna à l’empereur. Peu d’hommes 

ont goûté plus pleinement ce triste plaisir de la 

vengeance. 

Tous les historiens flétrissent le connétable du 
nom de traître. On pouvait, il est vrai, l’appeler 
rebelle et transfuge; il faut donner à chaque 
chose son nom véritable. Iæ traître est celui qui 
livre le trésor, ou le secret, ou les places de son 
maître, ou son maître lui-même, à l’ennemi. Le 
terme latin Iradere, dont traître dérive, n’a pas 
d’autre signification. 

C’était un persécuté fugitif qui se dérobait aux 
vexations d’une cour injuste et corrompue et qui 
s’allait mettre sous la protection d’un défenseur 
puissant pour se venger les armes à la main. 

Le connétable de Bourbon , loin de livrer à 
Charles-Quint rien de ce qui appartenait au roi 
de France, se livra seul à lui dans la Franche- 
Comté, où il s’enfuit sans aucun secours. 

(i 023 ) Dès qu’il fut entré sur les terres de l’Em- 
pire, il rompit publiquement tous les liens qui 
l’attachaient au roi dont il était outragé; il re- 
nonça à toutes ses dignités et accepta le titre de 


(lu moins que Juvénal en juge ( sat. ziii, v. 189-191 ) : 
Qui|>|»^ ininuii 

Sentper et intirroi est aniroi eiif^tiîque volaptas 
l’Itio. 


(D.) 
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{jcncralissimc des armées de l’empereur. Ce n’é- 
tait point trahir le roi, c’était se déclarer contre 
lui ouvertement. Sa franchise était à la vérité celle 
d’un rcljelle , sa défection était condamnable ; 
mais il n’y avait assurément ni perfidie ni bas- 
sesse. Il était à-peu-près dans le même cas que le 
prince Louis de Bourbon, nommé te grand Condé, 
qui, pour se venger du cardinal Mazarin , alla sc 
mettre à la tête des armées espagnoles. Ces deux 
princes furent également rebelles , mais aucun 
d’eux n’a été perfide. 

Il est vrai (|uc la cour de France, soumise à la 
duchesse d'Angouléme, ennemie du connétable, 
persécuta les amis du fugitif. Le chancelier I)u- 
prat sur-tout, homme dur autant que servile, le 
fit condamner lui et scs amis comme traitres; 
mais la trahison et la rébellion sont deux choses 
très différentes. 

Tous nos livres eu ana, tous nos recueils de 
contes ont répété l’historiette d’un grand d’Espa- 
gne qui brûla sa maison à Madrid, pareeque le 
traître Bourbon y avait couché. Cette anecdote est 
aisément détruite : le connétahledc Bourbon n’alla 
jamais en Espagne; et d’ailleurs la grandeur espa- 
gnole consista toujours à protéger les Français 
persécutés dans leur patrie. 

Le connétable, en qualité de généralissime des 
années de l’empereur, va dans le Milanès, où les 

18 
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Français étaient rentrés sous l’amiral Bonnivet, 
son plus grand ennemi. Un connétable qui con- 
naissait le fort et le faible de toutes les troupes de 
France devait avoir un grand avantage. Charles 
en avait de plus grands : presque tous les princes 
d’Italie étaient dans scs intérêts ; les peuples bais- 
saient la domination française; et enfin il avait 
les meilleurs généraux de l’Europe : c’était un 
marquis de Pescaire, un Eannoy, un Jean de Mé- 
dicis, noms fameux encore de nos jours. 

L’amiral Bonnivet, opposé à ces généraux, ne 
leur fut pas comparé; et quand même il leur eût 
été sujaérieur par le génie, il était trop inferieur 
par le nombre et par la qualité des troupes, qui 
encore n’étaient point payées. 11 est obligé de fuir. 
Il est attaqué dans sa retraite à Biagrasse. Le fa- 
meux Bayard, (|ui ne commanda jamais en chef, 
mais à qui le surnom de chevalier sans peur et sans 
reproche était si bien dû , fut blessé à mort dans 
cette déroute de Biagrasse. Peu de lecteurs igno- 
rent que Charles de Bourbon, le voyant dans cet 
état, lui marqua combien il le plaignait, et que 
le chevalier lui répondit en mourant : ■> Ce n’est 
« pas moi qu’il faut plaindre, mais vous qui com- 
« battez contre votre roi et contre votre patrie. " 

Il s’en fallut bien peu que la défection de ce 
prince ne fût la ruine du royaume. Il avait des 
droits litigieux sur la Provence, qu’il pouvait faire 
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valoir par les armes, au lieu de droits réels qu’un 
procès lui avait fait perdre. Charles-Quint lui 
avait promis cet ancien royaume d’Ârles, dont la 
Provence devait faire la principale partie. (•524) 
Le roi Henri VIII lui donnait cent mille écus par 
mois cette année pour les frais de la guerre. Il ve^ 
nait de prendre Toulon; il assiégea Marseille. 
François r' avait sans doute à se repentir; cepen- 
dant rien n'était désespéré; le roi avait une armée 
florissante. Il courut au secours de Marseille; et, 
ayant délivré la Provence , il s'enfonça encore 
dans le Milanès. Bourbon alors retournait par 
l'Italie en Allemagne chercher de nouveaux sol- 
dats. François I'', dans cet intervalle, se crut 
quelque temps maître de l'Italie. 


CHAPITRE eXXIV. 

Prise de François 1". Rome saccagée. Soliman repoussé. 
Principautés données. Conquête de Tunis. Question si 
Charles-Quint voulait la monarchie universelle. Soliman 
reconnu roi de Perse dans Dabylone. 

Voici un des plus grands exemples des coups 
de la fortune, qui n'est autre chose, après tout, 
que l'enchaînement nécessaire de tous les événe- 
ments de runivers. D’un côté, Charles-Quint est 

18. 
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occupe dans l’Espagne à régler les rangs el à for- 
mer l’étiquette; de l’autre, Fran<;ois déjà cé- 
lébré dans l’Europe par la victoire de Marignan, 
aussi valeureux que le chevalier Bayard, accom- 
pagné de l’intrépide noblesse de son royaume, 
suivi d’une armée florissante, est au milieu du 
Milanès. Le pape Clément VII, qui redoutait avec 
raison l’empereur, est hautement dans le parti du 
roi de France, ün des meilleurs capitaines de ce 
temps-là, .Tean de Médicis, ayant quitté alors le 
service des Impériaux, combat pour lui à la tête 
d'une troupe choisie. Cependant il est vaincu de- 
vant Pavie; et, malgré des actions de bravoure 
qui suffiraient pour l’immortaliser ( i 525 , i4 fé- 
vrier), il est fait prisonnier, ainsi que les princi- 
paux seigneurs de France et le roi titulaire de Na- 
varre Henri d’Albret, fils de celui qui avait perdu 
son royaume et conservé seulement le Béarn. Iæ 
malheur de François voulut encore qu’il fût pris 
par le seul officier français qui avait suivi le duc 
de Bourbon , et que le même homme qui était 
condamné à Paris devint le maître de sa vie. Ce 
gentilhomme, nommé Pomperan, eut à-la-fois la 
gloire de le garantir de la mort et de le prendre 
prisonnier. Il est certain que le jour même le duc 
de Bourbon, l’un de ses vainqueurs, vint le voir 
et jouit de son triomphe. Cette entrevue ne fut 
pas pour François r' le moment le moins fatal de 
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la journée. Jamais lettre ne fut plus vraie que 
celle qu’écrivit ce monarque à sa mère : « Ma- 
«dame, tout est perdu, fors l’honneur.» Des 
frontières dégarnies, le trésor royal sans argent, 
la consternation dans tous les ordres du royaume', 
la désunion dans le conseil de la mère du roi, ré- 
gente; le roi d’Angleterre Henri VIII, menaçant 
d’entrer en France et d’y renouveler les temps 
d’Édouard III et de Henri V ; tout semblait an- 
noncer une ruine inévitable. 

Charles-Quint, qui n’avait pas encore tiré l’é- 
pée, tient en prison à Madrid non seulement un 
roi, mais un héros'. 11 semble qu’alors Charles 
manqua à sa fortune ; car au lieu d’entrer eu 
France et de venir profiter de la victoire de ses 
généraux eu Italie, il reste oisif en Espagne; au 
lieu de prendre au moins le Milanès pour lui, il 
se croit obligé d’en vendre l’investiture à François 
Sforce, pour ne pas donner trop d'ombrage à l’I- 
talie. Henri YIll, au lieu de se réunir à lui pour 
démembrer la France, devient jaloux de sa gran- 
deur et traite avec la régente. Fnfin la prise de 
François 1"^, qui devait faire naître de si grandes 
révolutions, ne produisit guère qu’une rançon 

* * Comme on n'a jamain biën déHni ce que signifie le nom de 
béroa, il serait difficile d'examiner s'il convient à Fran^'oin I*'. Sa 
lettre à sa mère, après la hataillc de l'avic, est justement célèbre; 
mais l'authculicité en est contestée: il parait qu'au moins la rédac> 
Ituii en a été fort ctubcllic. (H.) 
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avec des reproches, des démentis, des défis so- 
lennels et inutiles, qui mêlèrent du ridicule à ces 
évènements terribles et qui semblèrent défjrader 
les deux premiers personnages de la chrétienté. 

Henri d'Albret, détenu prisonnier dans Pavie, 
s'échappa et revint en France. François F'', mieux 
gardé à Madrid, (i5a6, i5 janvier) fut obligé, 
pour sortir de prison , de céder à l’empereur le 
duché entier de Bourgogne, une partie de la 
Franche-Comté, tout ce qu’il prétendait au-delà 
des Alpes, la suzeraineté sur la Flandre et l’Ar- 
tois, la possession d’Arras, de Lille, de Tournai, 
de Mortagne, de Hesdin, de Saint-Amant, d’Or- 
chies : non seulement il signe qu’il rétablira le 
connétablede Bourbon, son vainqueur, dans tous 
les biens dont il l’avait dépouillé, mais il promet 
encore de « faire droit à cet ennemi pour les pré- 
« tentions qu’il a sur la Provence. « Enfin, pour 
comble d’humiliation , il épouse en prison la sœur 
de l’empereur. Le comte de Lannoy, l’un des gé- 
néraux qui l’avaient fait prisonnier, vient en bot- 
tes dans sa chambre lui faire signer ce mariage 
forcé. Ce traité de Madrid était aussi funeste que 
celui de Bretigni; mais François 1"^, en liberté, 
n’exécuta pas son traité comme le roi Jean. 

Ayant cédé la Bourgogne, il se trouva assez 
puissant pour la garder. Il perdit la suzeraineté 
de la Flandre et de l’Artois; mais en cela il ne 
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perdit qu'un vain hommage. Ses deux fils furent 
prisonniers ( 1 5 26 ) à sa place , en qualité d'otages -, 
mais il les racheta pour de l’argent : cette rançou , 
à la vérité , se monta à deux millions d’écus d'or, 
et ce fut un grand fardeau pour la France. Si ou 
considère ce qu’il en coûta pour la captivité de 
François pour celle du roi Jean , pour celle de 
saint Louis ; combien la dissipation des trésors de 
Charles V par le duc d’Anjou , son frère ; combien 
les guerres contre les Anglais avaient épuisé la 
France, on admire les ressources que François F’ 
trouva dans la suite. Ces ressources étaient dues 
aux acquisitions successives du Dauphiné, de la 
Provence, de la Bretagne, à la réunion de la 
Bourgogne, et au commerce qui florissait. Voilà 
ce qui répara tant de malheurs et ce qui soutint 
la France contre l’ascéndant de Charles-Quint. 

La gloire ne fut pas le partage de François I'' 
dans toute cette triste aventure. Il avait donné sa 
parole à Charles-Quint de lui remettre la Bour- 
gogne; promesse faite par faiblesse, faussée par 
raison , mais avec honte. Il en essuya le reproche 
de l’empereur. Il eut beau Itq répondre: » Vous 
U avez menti par la gorge, et toutes les fois que le 
«direz, mentirez,» la loi de la politique était 
|K)ur François F'', mais la loi de la chevalerie était 
contre lui. 

Le roi voulut assurer son honneur en propo- 
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sant un duel à Charles-Quint, comme Philippe 
de Valois avait défié Édouard III. L’empereur l’ac- 
cepta et lui envoya un héraut qui apportait ce 
qu’on appelait la sùrelé du camp , c’est-à-dire la 
désignation du lieu du combat et les conditions. 
François 1 "^ reçut ce héraut dans la grand'salle 
du palais, en présence de toute la cour et des am- 
bassadeurs; mais il ne voulut pas lui permettre 
de parler. Le duel n’eut point lieu. Tant d’appa- 
reil n’aboutit qu’au ridicule, dont le trône même 
ne garantit pas les hommes. Ce qu’il y eut encore 
d’étrange dans toute cette aventure, c’est que le 
roi demanda au pape Clément Vil une bulle d’ab- 
solution pour avoir cédé la mouvance de la Flan- 
dre et de l’Artois. Il se fesait absoudre pour avoir 
gardé un serment qu’il ne pouvait violer, et il ne 
se fesait pas absoudre d’avoir juré qu’il céderait 
la Bourgogne et de ne l’avoir pas rendue. On ne 
croirait pas une telle farce , si cette bulle du 2 S no- 
vembre n’e.\istait pas. 

Cette même fortune qui mit un roi dans les fers 
de l’empereur fit encore le pape Clément VII son 
prisonnier (162 5 ),^ans qu’il le prévît, sans qu’il 
y eût la moindre part. La crainte de sa puissance 
avait uni contre lui le pape, le roi d’Angleterre, 
et la moitié de l’Italie (iSu-j). Ce même duc de 
Bourbon, si fatal à François F'', le fut de même à 
Clément VII. Il commandait sur les frontières du 
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Milanès une armée d’Espagnols , d’Italiens , et * 
d’Allemands, victorieuse, mais mal payée, et qui 
manquait de tout. Il propose à ses capitaines et à 
ses soldats d’aller piller Home pour leur solde, 
précisément comme autrefois les Hérules et les 
Cotlis avaient fait ce voyage. Us y volèrent, mal- 
gré une trêve signée entre le pape et le vice-roi de 
Naples (iSa^, 5 mai). On escalade les murs de 
Itome : Bourbon est tué en montant à la muraille; 
mais Borne est prise, livrée au pillage, saccagée 
comme elle le lut par Alaric; et le pape, réfugié 
au château Saint-Ange, est prisonnier. 

IjCS troupes allemandes et espagnoles vécurent 
neuf mois à discrétion dans Rome ; le piüagc 
monta, dit-on, à quinze millions d’écus romains ; 
mais comment évaluer au juste de tels désastres? 

Il semble que c’était là le temps d’être en effet 
empereur de Borne et de consommer ce qu’avaient 
commencé les Charlemagne et les Othoii ; mais 
par une fatalité singulière, dont la seule cause est 
toujours venue de la jalousie des nations, le nou- 
vel empire romain n’a jamais été qu’un fantême. 

La prise de Rome et la captivité du pape ne ser- 
virent pas j)lus à rendre Charles-Quint maître 
absolu de l'Italie que la prise de François I" ne 
lui avait donné une entrée en France. L’idée de la 
monarchie universelle qu’on attribue à Charles- 
Quint est donc aussi fausse et aussi cliiniériijue 


DigiUzed by Google 


ESSAI SUR LES MCEDRS. 


282 

que celle qu’on imputa depuis à Louis XIV. Loin 
de garder Rome, loin de subjuguer toute l'Italie, 
il rend la liberté au pape pour quatre cent mille 
ccus d’or (i 528 ), dont meme il n’eut jamais que 
cent mille , comme il rend la liberté aux enfants 
de France pour deux millions d’écus. 

On est surpris qu’un empereur, maître de l’Es- 
pagne, des dix-sept provinces des Pays-Bas, de 
Naples et de Sicile, suzerain de la Lombardie, 
déjà possesseur du Mexique, et pour qui dans ce 
temps-là même on fesait la conquête du Pérou, 
ait si peu profité de son bonheur; mais les pre- 
miers trésors qu’on lui avait envoyés du Mexique 
furent engloutis dans la mer; il ne recevait jwint 
de tribut réglé d’Amérique, comme en reçut de- 
puis Philippe II. Les troubles excités en Allema- 
gne par le luthéranisme l’inquiétaient ; les Turcs 
en Hongrie l’alarmaient davantage: il avait à re- 
pousser à-la-fois Soliman et François T’', à conte- 
tenir les princes d’Allemagne, à ménager ceux 
d’Italie, et sur-tout les Vénitiens, à fixer l’incon- 
stance de Henri VIII. Il joua toujours le premier 
rôle- sur le théâtre de l’Europe; mais il fut tou- 
jours bien loin de la monarchie universelle. 

Scs généraux ont encore de la peine à chasser 
d’Italie les Français, qui étaient jusque dans le 
royaumede Naples. (i528)Le système de la ba- 
lance et de l'étiuilibre était dès-lors établi en Eu- 
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rope ; car, immédiatement après la prise de Fran- 
<;ois r', l’Angleterre et les puissances italiennes se 
liguèrent avec la France pour balancer le pouvoir 
de l’empereur. Elles se liguèrent de même après 
la prise du pape. 

(i 529 ) La paix se fit à Cambrai, sur le plan du 
traité de Madrid , par lequel François F'' avait été 
délivré de prison. C’est à cette paix que Charles 
rendit les deux enfants de France et se désista de 
scs prétentions sur la Bourgogne pour deux mil- 
lions d’écus. 

Alors Charles quitte l’Espagne pour aller rece- 
voir la couronne des mains du pape et pour bai- 
ser les pieds de celui qu’il avait retenu eaptif. Il 
dispose à la vérité de toute la Lombardie en maî- 
tre ; il investit François Sforce du Milanès et 
Alexandre de Médicis de la Toscane; il donne un 
duc àMantoue(i529); il fait rendre par le pape 
Modéne et Reggio au duc de Ferrare (i 53o); mais 
tout cela pour de l’argent, et sans se réserver d’au- 
tre droit que celui de la suzeraineté. 

Tant de princes à scs pieds lui donnent une 
grandeur qui impose. La grandeur véritable fut 
d’aller repousser Soliman de la Hongrie, à la tête 
de cent mille hommes, assisté de son frère Ferdi- 
nand, et sur-tout des princes protestants d’Alle- 
magne, qui se signalèrent pour la dcfen.se com- 
mune. Ce fut là le commencement de sa vie active 
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et de sa gloire personnelle. On le voit à-la-fbis 
combattre les Turcs, retenir les Fran(;ais au-delà 
des Alpes, indiquer un concile, et revoler en Es- 
pagne pour aller faire la guerre en Afrique. Il 
aborde devant Tunis (i535), remporte une vic- 
toire sur l’usurpateur de ce royaume, donne à 
Tunis un roi tributaire de l’Espagne, délivre dix- 
huit mille captifs chrétiens , qu’il ramène en 
triomphe en Europe, et qui, aidés de ses bien- 
faits et de ses dons, vont, chacun dans leur pa- 
trie, élever le nom de Charles-Quint jusqu’au 
ciel. Tous les rois chrétiens alors semblaient pe- 
tits devant lui , et l’éclat de sa renommée obscur- 
cissait toute autre gloire. 

Son bonheur voulut encore que Soliman , en- 
nemi plus redoutable que François 1“’, fût alors 
occupé contre les Persans (i534). Il avait pris 
Tauris, et de là, tournant vers l’ancienne Assyrie, 
il était entré en con(|uérant dans Bagdad, la nou- 
velle Babylone, s’étant rendu maître de la Méso- 
polamie, qu’on nomme à présent le Diarbeck, et 
du Curdistan, qui est l’ancienne Suziane. Enfin 
il s’était fait reconnaître et înaugurer roi de Perse 
par le calife de Bagdad. Iæs califes en Perse n’a- 
vaient plus depuis long-temps d’autre honneur 
que celui de donner en cérémonie le turban des 
sultans et de ceindre le sabre au plus puissant. 
Mahmoud, Geugis , Ta mer la n , Ismaél Sophi, 
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nvaicnt accoutume les Persans à changer de maî- 
tres. (i 5.35) Soliman, après avoir pris la moitié 
de la Perse sur Thamas, fils d’Ismaéi, retourna 
triomphant à Constantinople. Ses généraux per- 
dirent en Perse une partie des conquêtes de leur 
inaitre. C'est ainsi que tout se balançait et que 
tous les états tombaient les uns sur les autres, la 
Perse sur la Turquie, la Turquie sur l’Allemagne 
et sur l'Italie , l’Allemagne et l’Espagne sur la 
France ; et s’il y avait eu des peuples plus occiden- 
taux, l’Elspagnc et la France auraient eu de nou- 
veaux ennemis. 

L’Europe ne sentit point de plus violentes se- 
cousses depuis la chute de l’empire romain, et 
nul empereur, depuis Charlemagne, n’eut tant 
d’éclat que Charles-Quint. L’un a le premier rang 
dans la mémoire des hommes comme conquérant 
et fondateur; l’autre, avec autant de puissance, a 
un personnage bien plus difficile à soutenir. 
Charlemagne, avec les nombreuses armées aguer- 
ries par Pépin et Charles- Martel, subjugua aisé- 
ment des Lombards amollis et triompha des 
Saxons sauvages. Charles-Quint a toujours à 
craindre la France, l’empire des Turcs, et la moi- 
tié de l’Allemagne. 

L’Angleterre, qui était séparée du reste du 
monde au huitième siècle, est, dans le seizième, 
un puissant royaume qu’il faut toujours ména- 
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ger. Mais ce qui rend la situation de Charles- 
Quint très supérieure à celle de Charlemagne, 
c’est qu’ayant à-peu-près en Europe la même 
étendue de pays sous ses lois , ce pays est plus peu- 
plé, beaucoup plus florissant, plein de grands 
hommes en tout genre. On ne comptait pas une 
grande villecommercantedans les premiers temps 
du renouvellement de l’Empire. Aucun nom, ex- 
cepté celui du maître, ne fut consacré à la posté- 
rité. La seule province de Flandre, au seizième 
siècle, vaut mieux que tout l'Empire au neuvième. 
L'Italie, au temps de Paul III, est à l’Italie du 
temps d’Adrien 1"^ et de Léon III ce qu’est la nou- 
velle architecture à la gothique. Je ne parle pas 
ici des beaux-arts , qui égalaient ce siècle à celui 
d’Auguste, et du bonheur qu'avait Charles-Quint 
de compter tant de grands génies parmi ses su- 
jets ; il ne s’agit que des affaires publiques et du 
tableau général du monde. 
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CHAPITRE CXXV. 

Conduite de François 1". Son entrevue avec Charlcs-Quint. 
Leurs querelles, leur (fuerre. Alliance du roi de France 
et du sultan Soliman. Mort de François I”. 

Que Franrois 1", voyant son rival donner des 
royaumes, voulût rentrer dans le Milanès, au((uel 
il avait renoncé par deux traités ; qu’il ait appelé à 
son secours ce même Soliman, ces mêmes Turcs 
repoussés par Charles-Quint : cette manœuvre 
peut être politique, mais il fallait de {grands suc- 
cès pour la rendre glorieuse. 

Ce prince pouvait abandonner ses prétentions 
sur le Milanès, source intarissable de guerres et 
tombeau des F rançais , comme Charles avait aban- 
donné ses droits sur la Bourgogne, droits fondés 
sur le traité de Madrid ; il eût joui d’une heureuse 
paix; il eût embelli, policé, éclairé son royaume 
beaucoup plus qu’il ne fit dans les derniers temps 
de sa vie; il eût donné une libre carrière à toutes 
ses vertus. Il fut grand pour avoir encouragé les 
arts; mais la passion malheureuse de vouloir tou- 
jours être duc de Milan et vassal de l’Empire mal- 
gré l'emjiereur fit tort à sa gloire. ( 1 536) Réduit 
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bientôt à cliercher le secours de Barberousse , ami- 
ral de Soliman , il en essuya des reproches pour 
ne l’avoir pas secondé, et il fut traité de renépat 
et de parjure en pleine diète de l’Empire. 

Quel funeste contraste de faire brûler à petit 
feu dans Paris des luthériens parmi lesquels il y 
avait des Allemands , et de s’unir en même 
temps aux princes luthériens d’Allemagne, au- 
près desquels il est obligé de s’excuser de cette 
rigueur et d’affirmer même qu’il n’y avait point 
eu d’Allemands parmi ceux qu’on avait fait mou- 
rir ! Comment des historiens peuvent-ils avoir la 
lâcheté d’approuver ce supplice, et de l’attribuer 
au zèle pieux d'un prince voluptueux qui n'avait 
pas la moindre ombre de cette piété qu’on lui at- 
tribue ? Si c’est là un acte religieux, il est cruelle- 
ment démenti par le nombre prodigieux de captifs 
catholiques que son traité avec Soliman livra de- 
puis aux fers de Barberousse sur les côtes d’Italie : 
si c’est une action de politique, il faut donc ap 
prouver les persécutions des païens qui immolè- 
rent tant de chrétiens. Ce fut en 1 535 qu’on brûla 
ces malheureux dans Paris. Le père Daniel met à 
la marge : Exemple de piété. Cet exemple de piété 
consistait à suspendre les patients à une haute po- 
tence dont on les fesait tomlier à ]>lusieurs reprises 
sur le bûcher : exemple en effet d’une barbarie 
raffinée, ejui inspire autant d’horreur contre les 
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historiens qui la louent que contre les juges qui 
l’ordonnèrent. , 

Daniel ajoute que Fran<;ois T' dit publique- 
ment qu'il ferait mourir ses propres enfents s’ils 
étaient hérétiques. Cependant il écrivait dans cc 
teinps-là même à Mélancbton, l’un des fonda- 
teurs du luthéranisme, pour l’engager à venir à 
sa cour 

Charles-Quint ne se conduisait pas ainsi, quoi- 
que les luthériens fussent ses ennemis déclarés ; 
et, loin de livrer des hérétiques aux bourreaux et 
des chrétiens aux fers, il avait délivré dans Tunis 
dix-huit mille chrétiens esclaves, soit catholiques, 
soit protestants. 

Il faut, pour la funeste expédition de Milan, 
passer par le Piémont, et le duc de Savoie refuse 
au roi le passage. Le roi attaque donc le duc de 
Savoie pendant que l’empereur revenait triom- 
phant de Tunis. Une autre cause de ce que la Sa- 
voie fut mise à feu et à sang (i 534), c’est que la 
mère de François était de cette maison. Des 
prétentions su r quelques pa rties de cct état étaient 
depuis long-temps un sujet de discorde. Les guer- 
res du Milanès avaient de même leur origine dans 
le mariage de l’aïeul de Louis XII. Il n’y a aucun 
état héréditaire en Europe où les mariages n'aient 
apporté la guerre. Le droit public est devenu par- 

' Voyez V Histoire du Parlement f chdp. xu. 
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là un des plus {;rand$ fléaux des peuples; presque 
toutes les clauses des contrats et des traités n’ont 
été expliquées que parles armes. Les états du duc 
furent ravagés ; mais cette invasion de F rançois I'"' 
procura une liberté entière à Genève et en fit 
comme la capitale de la nouvelle religion réfor- 
mée. 11 arriva que ce même roi qui fesait périr à 
Paris les novateurs par des supplices affreux, qui 
fesait des processions pour expier leurs erreurs, 
qui disait “ qu’il n’épargnerait pas ses enfants s’ils 
« en étaient coupables ^ , était par-tout ailleurs le 
plus grand soutien de ce qu’il voulait exterminer 
dans ses états. 

C’est une grande injustice dans le père Daniel 
de dire que la ville de Genève mit alors le comble 
à sa révolte contre le duc de Savoie: ce duc n’é- 
tait point son souverain ; elle était ville libre im- 
périale; elle partageait, comme Cologne et comme 
beaucoup d’autres villes, le gouvernement avec 
son évêque. L’évêque avait cédé une partie de ses 
droits au duc de Savoie, et ces droits disputés 
étaient en compromis depuis douze annrés. 

Les Genevois disaient qu’un évêque n’a nul 
droit à la souveraineté; que les apôtres ne furent 
point des princes; que, si dans les temps d’anar- 
chie et de barbarie les évêques usurpèrent des 
provinces, les peuples, dans des temps éclairés, 
devaient les reprendre. 
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Mais ce qu’il fallait sur-tout observer, c’est que 
Genève était alors une ville petite et pauvre, et 
que depuis qu’elle se rendit libre elle fut plus 
peuplée du double, plus industrieuse, plus com- 
merçante. 

Cependant quel fruit François recueille-t-il 
de tant d’entreprises? Charles- Quint arrive de 
Rome, fait repasser les Alpes aux Français, entre 
en Provence avec cinquante mille hommes, s’a- 
vance jusqu’à Marseille (i536), met le siège de- 
vant Arles; et une autre armée ravage la Cham- 
pagne et la Picardie. Ainsi le fruit de cette 
nouvelle tentative sur lltalie fut de hasarder la 
France. 

|ja Provence et le Dauphiné ne furent sauvées ' 
que par la sage conduite du maréchal de Mont- 
morenci , comme elles l’ont été de nos jours par 
le maréchal de Bclle-Ile. On peut, ce me semble, 
tirer un grand fruit de l’histoire, en comparant 
les temps et les évènements. C’est un plaisir digne 
d’un bon citoyen d’examiner par quelles ressour- 
ces on a chassé dans le même terrain et dans les 
mêmes occasions deux armées victorieuses. On 
ne sait guère, dans l’oisiveté des grandes villes, 
<|uels efforts il en coûte pour rassembler des vi- 
vres dans un pays qui en fournit à peine à ses ha- 
bitants, pour avoir de quoi payer le soldat, pour 

* Il faudrait fauves au lieu de sauvées, et ib au lieu de elles. 

19. 
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lui fournir le nécessaire sur son crédit, pour gar- 
der des rivières, pour enlever aux ennemis des 
postes avantageux dont ils se sont emparés. Mais 
de tels détails n’entrent point dans notre plan ; il 
n’est nécessaire de les examiner que dans le temps 
même de l’action ; ce sont les matériaux de l’édi- 
fice; on ne les compte plus quand la maison est 
construite. • 

L’empereur fut obligé de sortir de ce pays dé- 
vasté et de regagner l’Italie avec une armée dimi- 
nuée par les. maladies contagieuses. La France, 
envahie de ce côté, regarda sa délivrance comme 
un triomphe; mais il eût été plus beau de l’em- 
pêcher d’entrer que de s’applaudir de le voir 
sortir. 

Ce qui caractérise davantage les démêlés de 
Charles-Quirit et de Franejois I"', et les secousses 
qu’ils donnèrent à l’Europe, c’est ce mélange bi- 
zarre de franchise et de duplicité, d’emj>orte- 
ments de colère et de réconciliation , des plus 
sanglants outrages et d’un prompt oubli, des ar- 
tifices les plus raffinés et de la plus noble con- 
fiance. 

Il y eut des choses horribles, il y en eut de ri- 
dicules. 

François, dauphin, fils de François meurt 
d’une pleurésie (i536) : on accuse un Italien, 
nommé Montécuculli , son échanson, de l’avoir 
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empoisonné; on regarde Charles-Quint comme 
l’auteur du crime. Qu’aurait gagné l’empereur à 
faire périr par le poison un prince de dix-liuit 
ans qui n’avait jamais fait parler de lui et qui avait 
un frère? Montécuculli fut écartelé; voilà ce qui 
est horrible : voici le ridicule. 

François I", qui par le traité de Madrid n’était 
plus suzerain de la Flandre et de l’Artois et qui 
n’était sorti de prison qu’à cette condition, fait 
citer l’empereur au parlement de Paris, en qua- 
lité de comte de Flandre et d’Artois, son vassal. 
L’avocat-géncral'Cappel prend des conclusions 
contre Charles-Quint, et le parlement de Paris le 
déclare rebelle. 

Peut-on s’attendre que Charles et François se, 
verront familièrement comme deux gentilshom- 
mes voisins, après la prison de Madrid, après des 
démentis par la gorge, des défis, des duels proposés 
en présence du paj>e en plein consistoire, après 
la ligue du roi de France avec Soliman, enfin 
après que l’empereur a été accusé aussi publique- , 
ment qu’mjustement d’avoir fait empoisonner le 
premier dauphin, et lorsqu’il se voit condamne 
comme contumace par une cour de judicature, 
dans le même pays qu’il a fait trembler tant de 
fois? * 

Cependant ces deux grands rivaux se voient à 
la rade d’Aigues-Mortes : le pape avait ménagé 
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cette entrevue après une trêve. Gharles-Quint 
même descendit à terre, fit la première visite, et 
se mit entre les mains de son ennemi : c était la 
suite de l’esprit du temps. Charles se défia tou- 
jours des promesses du monarque et se livra à la 
foi du chevalier. 

Le duc de Savoie fut long-temps la victime de 
cette entrevue. Ces deux monarques, qui, en se 
voyant avec tant de familiarité , prenaient tou- 
jours des mesures l’un contre l’autre , gardèrent 
les places du duc : le roi de Ffance, pour se frayer 
un passage dans l’oçcasion vers le Milanès; et 
l’empereur, pour l’en empêcher. 

Charles-Quint, après cette entrevue à Aigues- 
Mortes, fait un voyage à Paris, qui est bien plus 
étonnant que celui des empereurs Sigismond et 
Charles IV. » 

Retourné en Espagne, il apprend que la ville 
de Gand s’est révoltée en Flandre. De savoir jus- 
qu’où cette ville avait dû soutenir ses privilèges et 
jusqu’où elle en avait abusé, c’est un problème 
qu’il n’appartient qu’à la force de résoudre. 
Charles-Quint voulait l’assujettir et la punir; il 
demande passage au roi, qui lui envoie le dau- 
phin et le duc d’Orléans jusqu’à Bayonne, et qui 
va lui-même au-devant de lui jusqu’à Châtelle- 
raut. 

li empereur aimait a voyager, a se montrer u 
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tous les peuples de l’Europe , à jouir de sa gloire : 
ce voyage fut un enchaînement de fêtes; et le but 
était d'aller faire pendre vingt-quatre malheureux 
citoyens. Il eût. pu aisément s’épargner tant de hi- 
tigues'en envoyant quelques troupes à la gouver- 
nante des Pays-Bas ; on peut même s’étonner qu’il 
n’en eût pas laissé assez en Flandre pour réprimer 
la révolte des Gantois; mais c’était alors la cou- 
tume de licencier ses troupes après une trêve ou 
une paix. 

Le dessein de François 1"', en recevant l’empe- 
reur dans ses états avec tant d’appareil et de 
bonne foi, était d’obtenir enfin de lui la promesse 
de l’investiture du Milancs. Ce fut dans cette vaine 
idée qu’il refusa l'hommage que lui offraient les 
Gantois : il n’eut ni Gand ni Milan. 

On a prétendu que le connétable de Montmo- 
renci fut disgracié par le roi pour lui avoir con- 
seillé de se contenter de la promesse verbale de 
Charles-Quint : je rapporte ce petit événement, 
parccque, s’il est vrai, il fait connaître le cœur 
humain. Un homme qui n’a qu’à s’en prendre à 
lui-même d’avoir suivi un mauvais avis est sou- 
vent assez injuste pour en punir l’auteur; mais 
on ne devait guère se repentir de n’avoir exigé de 
Charles-Quint que des paroles; une promesse par 
écrit n’eût pas été plus sûre. 

François I"" avait promis par écrit de céder la 
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Bourgogne, et il s’était bien donné de garde de 
tenir sa parole : on ne cède guère à son ennemi 
une grande province sans y être forcé par les ar- 
mes. L’empereur avoua depuis, publiquement, 
qu’il avait promis le Milanès à un fils du roi; mais 
il soutint que c’était à condition que François 1“^ 
évacuerait Turin , que François garda toujours. 

La générosité avec laquelle le roi avait reçu 
l’empereur en France, tant de fêtes somptueuses, 
tant de témoignages de confiance et d’amitié ré- 
ciproques, n’aboutirent donc qu’à de nouvelles 
guerres. 

Pendant que Soliman ravage encore la Hon- 
grie, pendant que Charles-Quint, pour mettre le 
comble à sa gloire, veut conquérir Alger comme 
il a subjugué Tunis, et qu’il échoue dans cette 
entreprise , François P' resserre les nœuds de son 
alliance avec Soliman. Il envoie deux ministres 
secrets à la Porte par la voie de Venise; ces deux 
ministres sont assassinés en chemin par l’ordre 
du marquis del Vasto, gouverneur du Milanès, 
sous prétexte qu’ils sont nés tous deux sujets de 
l’empereur. Le dernier duc de Milan François 
Sforce avait, quelques années auparavant, fait 
trancher la tète à un autre ministre du roi (i 54 ij. 
Comment accorder ces violations du droit des 
gens avec la générosité dont se piquaient alors les 
officiers de l’empereur, ainsi que ceux du roi? La 
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guerre recommence avec plus d’animosité que 
jamais vers le Piémont, vers les Pyrénées , en Pi- 
cardict c’est alors que les galères du roi se joi- 
gnent à celles de Cheredin , surnommé Barbe- 
rousse, amiral du sultan ét vice-roi d’Alger'., Les 
fleurs de lis et le croissant sont devant Nice 
(1 543). Les Français et les Turcs, sous le comte 
d’Enghien, de la branche de Bourbon, et sous 
l’amiral turc, ne peuvent prendre cette ville; et 
Barberousse ramène la flotte turque à Toulon, 
dès que le célèbre André Doria s’avance au se- 
cours dena ville avec ses galères. 

Barberousse était le maître absolu dans Tou- 
lon. Il y fit changer une grande maison en mos- 
quée : ainsi le même roi qui avait laissé périr dans 
son royaume tant de chrétiens de la communion 
de Luther, par le plus cruel supplice, laissait les 
mahométans exercer leur religion dans ses états. 
Voilà la piété que le jésuite Daniel loue; c’est 
ainsi que les historiens se déshonorent. Un his- 
torien citoyen eût avoué que la politique fesait 
brûler des luthériens et favorisait des musul- 
mans. 

■ % 

André Doria est le héros qu’on peut mettre à 
la tête de tous ceux qui servirent la fortune de 
Charles-Quint. Il avait eu la gloire de battre ses 
galères devant Naples quand il était amiral de 
François I'*^ et que Gênes, sa patrie», était encore 
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sous la domination de la France : il se crut en- 
suite obligé, comme le connétable de Bourbon , 
par des intrigues de cour, de passer au service de 
l’empereur. Il défit plusieurs fois les,flottes de 
Soliman; mais ce qui lui fit le plus d’honneur, 
ce fut de rendre la liberté à sa patrie, dont Char- 
les^^uint lui permettait d’être souverain. Il pré- 
féra le titre de restaurateur à celui de maitre; il 
établit le gouvernement tel qu’il subsiste aujour- 
d’hui, et vécut jusqu'à quatre-vingt^juator/æ ans 
l’homme le plus considéré de l’Europe. Gênes lui 
éleva une statue comme au libérateur de sa patrie. 

Cependant le comte d’Enghien répare l'affront 
de Nice par la victoire (ju’il remporte à Cérisoles 
(i544 ). dans le Piémont, sur le marquis del ■ 
Vasto : jamais victoire ne fut plus complète. Quel 
fruit retira-t-on de cette glorieuse journéet’ au- 
cun. C’était le sort des Frant;ais de vaincre inuti- 
lement en Italie : les journées d’Agnadel , de For- 
noue, de Ravenne, de Marignan, de Cérisoles; en 
sont des témoignages im'hiortels. , 

Iæ roi d’Angleterre Henri VIH, par une fata- 
lité inconcevable, .s’alliait contre la, France avec 
ce même empereur dont il avait répudié la tante 
si honteusement et dont il avait déclaré la cousine 
bâtarde, avec ce mêmè'empereur qui avait forcé 
le pape Clément VII à l’excommunier. Les princes 
oublient les injures comme les bienfaits quand 
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l'intérêt parle; mais il semble que c’était alors le 
caprice plus que l’intérêt qui liait Henri VIH avec 
Charles-Quint. 

Il comptait marcher à Paris avec trente mille 
hommes: il assiégeait Boulogne-sur-Mer, tandis 
que Charles-Quint avançait en Picardie. Où était 
alors cette balance que Henri VIH voulait tenir? 
Il ne voulait qu’embarrasser François 1"' et l’em- 
j)êcber de traverser le mariage qu’il projetait en- 
tre son fils Édouard et Marie Stuart, qui fut de- 
puis reine de France : quelle raison pour déclarer 
la guerre! 

Ces nouveaux périls rendent la bataille de Cé- 
risolcs infructueuse : le roi de France est obligé 
de rappeler une grande partie de cette armée vic- 
torieuse pour venir défendre les frontières sep- 
tentrionales du royaume. 

La France était plus en danger que jamais : 
Charles était déjà à Soissons, et le roi d’Angle- 
terre prenait Boulogne; on tremblait pour Paris. 
1 . 1 e luthéranisme fit alors le salut de la France et 
la servit mieux que les Turcs, sur qui le roi avait " 
tant compté. Les princes luthériens d’Allemagne 
^s unissaient alors contre Charles-Quint, dont ils 
craignaient le despotisme; ils étaient en armes. 
Charles, pressant la France et pressé dans l’Em- 
j)ire, fit la paix à Crépi en Valois (i544)) pour 
aller combattre scs sujets en Allemagne. 
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Par cette paix, il promit encore le Milanès au 
duc d’Orléans, fils du roi, qui devait être son 
gendre; mais la destinée ne voulait pas qu’un 
prince de France eût cette province; et la mort 
du duc d’Orléans épargna à l’empereur l'embar- 
ras d’une nouvelle violation de sa parole. 

(i 546) François I" acheta bientôt après la paix 
avec l’Angleterre pour huit cent mille cens. Voilà 
ses derniers exploits; voilà le fruit des desseins 
qu’il eut sur Naples et Milan toute sa vie. Il fut 
en tout la victime du bonheur de Charles-Quint, 
car il mourut, quelques mois après Henri VIII, 
de cette maladie alors presque incurable que la 
découverte du Nouveau-Monde avait transplantée 
en Europe. C’est ainsi que les événements sont 
enchaînés: un pilote génois donne un univers à 
lEspagne; la nature a mis dans les îles de ces cli- 
mats lointains un poison qui infecte les sources . 
de la vie, et il faut qu’un roi de France en pé- 
risse! Il laisse en mourant une discorde trop du- 
rable, non pas entre la France et l’Allemagne, 
mais entre la maison de France et celle d’Au- 
triche. 

I.a France, sons ce prince, commençait à sor- 
tir de la barbarie, et la langue prenait un tour* 
moins gothique. Il reste encore quelques petits 
ouvrages de ce temps, qui , s’ils ne sont pas régu- 
liers, ont du sel et de la naïveté; comme (jueiques 


, • 


Digitized by Google 



CHAPITRE CXXV. 


3oi 

épiprammes de 1 evêque Saint-Gelais, de Clément 
Marot, de François l" même. Il écrivit, dit-on, 
sous un portrait d’Agnès Sorel : 


Gentille Agnès, pins d'honneur en mérite, 
La cause étant de France recouvrer. 

Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Close uonaiii ou bien dévot ermite. 


Je ne saurais pourtant concilier ces vers, qui 
paraissent purement écrits pour le temps, avec 
les lettres qu’on a encore de sa main, et sur-tout 
avec celle que Daniel a rapportée : 

« Tout à steure ynsi que je me vouloys mettre 
U O lit est aryvé Laval , lequel m’a aporté la certe- 
» noté du levement den siégé, etc. ' » 

Ce n’était point ainsi que les Scipion, les Sylla, 
les César, écrivaient en leur langue. 11 faut avouer 
que, malgré l’instinct heureux qui animait Fran- 
çois l"" en faveur des arts, tout était barbare en 
France, comme tout était petit en comparaison 
des anciens Romains. 

11 composa des mémoires sur la discipline mi- 
litaire dans le temps qu’il voulait établir en France 
la légion romaine. Tous les arts furent protégés 


' * Telle est en effet l'orthographe de tout ce qui subsiste de li' 
gnes tracées de la main de François I*''. Il est difficile de corn- 
prendre comment on prince si peu lettre lui -même était le res- 
taurateur des lettres et le protecteur éclairé des beaox-arts. (D.) 
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par lui J mais il fut obligé de faire venir des pein- 
tres, des sculpteurs, des architectes, d’Italie. 

Il voulut bâtir le Louvre ; mais à peine eut-il le 
temps d'en faire jeter les fondements : son projet 
magnifique du Collège-Royal ne put être exécuté ' ; 
mais du moins on enseigna par ses libéralités les 
langues grecque et hébraïque et la géométrie, 
qu'on était très loin de pouvoir enseigner dans 
l’université. Cette université avait le malheur de 
n’êtrc fameuse que par sa théologie scolastique et 
par ses disputes :’il n’y avait pas un homme eu 


' * Cet utablisscmcnt fut d'abord appelc Collège des trois langues 
(l’hëbreUf le çrec« et le latin). Marot, dans une epitre «i Fraii- 
çoi» r% dit en parlaul de la Sorbonne: 

Bien ignordme elle est d’élre eanerme 
De la tnlinyuc et noble academie 
Qu ‘érigée as. 

On commença par nommer des professeurs d'hébreu et deg;rec; 
FrançoLs F' y ajouta des chaires d'éloquence latine, <le philosophie, 
de mathématiques, et de médecine. Mais cette institution • n'of> 
« frait, dit Garnier, tii ensemble ni proportiuii : chaque chaire for- 
« mait un objet d'enseigtiemeot isolé; la mesure, le temps, le lieu, 
« étaient abandonnés à la discrétion des professeurs et des étu* 
■ dianis. » — Le Collège-Royal de France comprend aujourd'hui vingt 
et une chaires; la plupart ne se sont ouvertes que sous les succes- 
seurs de François 1'^, depuis Henri II jusqu'à Louis XVllI inclusive- 
ment. Voye* le M/moire historique et littéraire de Goujet sur ce 
college, Paris, lySS, in-4% ou trois volumes in-ia, et ce qu’en ont 
dit Gaiilar<l dans l'£/is(oiVe </e François /*' y liv. YIIl,cbap. ti; Gar- 
nier, dans r^fûloirv de Franeey t. XXV (iu- 12 ), p. 538-563, etc. 

(D.) 
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l'iMnce avant ce temps-là qui sût lire les caractères 
precs 

On' qe se servait dans les écoles, dans les trihu- 
naii&j'dansjes monuments publics, dans les con- 
trats, que d’un mau'vais latin appelé le langage 
du moyen âge, reste de l’ancienne barbarie des 
Francs, des Lombards, des Germains, des Gotbs, 
des Anglais, qui ne surent^’ni se former une lan- 
gue régulière ni bien parler la latine. ^ 

Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans 
l’Allemagne qu’on plaidât et qu’on rendît les ar- 
rêts dans la langue du pays. Alfonse-lc-Sage, en 
Castille, établit le même usage. Kdouard III en 
fit autant en Angleterre. Frain;ois ordonna 
enfin qu'en France ceux qui avaient le malheur 
de plaider pussent lire leur ruine dans leur pro- 
pre idiome. Ce ne fu^ pas ce qui commença à pp- 
lir la langue française, ce fut l’esprit du roi et ce- 
lui de sa cour à qui l’on eut cette obligation.» 

’ * Cette assertion est fort exa{»<^rée. Dès 1607, Tûsard et Goui- 
mont avaient rommenrt* d'imprimer à Paris des livres grecs. Budë, 
në en sVuit livré à ce genre d’etudes,- sous la direction de 

Jean Lascaris, et avait lui-inêmc formé plusieurs élèves, avant Të^ 
poque où il proposa aii^roi François 1 **^ d'établir des chaires publi- 
ques pour i’coêoigncment de cette langue* (D.) « 
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CHAPITRE CXXVI. 

Troubles d’Allemaf'ne. Bataille de Mulberg. Grandeur 
et disgrâce de Cliarles-Quint. Son abdication. 


La mort de François T’’ n’aplanit pas à Char- 
les-Quint^le chemin vers cette monarchie univer- 
selle dont on lui imputait le dessein : il en était 
alors bien éloigné. Non seulement il eut dans 
Henri II, successeur de François, un ennemi re- 
doutable, mais , dans ce temps-là même, les prin- • 
ces, les villes de la nouvelle religion en Allema- 
gne , fesaient la guerre civile et assemblaient 
contre lui une grande armtie. C’était le parti de 
la liberté beaucoup plus encore que celui du lu- 
théranisme. 

Cet empereur si puissant et son frère Ferdi- 
nand, roi de Hongrie et de Bohême, ne purent 
lever autant d’Allemands que les confédérés leur 
en opposaient. Charles fut obligé, pour avoir des 
forces égales, de recourir à ses Espagnols, à l’ar- 
gent et aux troupes du pape Paul III. 

Rien ne fut plus éclatant que sa victoire de 
Mulberg. Un électeur de Saxe, un landgrave de 
Hesse, prisonniers à sa suite, le parti luthérien 
consterné , les taxes immenses imposées sur les 
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vaincus, tout semblait le rendre despotique en 
Allenia^e; mais il lui arriva encore ce qui lui 
était arrivé après la prise de Fran(;ois 1“’, tout le ' ' ‘ • 

fruit de son bonheur fut perdu. Ce même pape 
Paul 111 retira ses troupes dès qu’il le vit trop 
puissant. Henri VIII ranima les restes languis- 
sants du parti luthérien en Allcma(jne. Le nouvel ^ • 

électeur de Saxe Maurice, àfk]ui Charles avait / 
donné le duché du vaincu , se déclara bientôt 
contre lui et se mit à la tète de la ligue. 

(i 552 ) Enfin cet empereur si terrible est sur le 
point d’être feit prisonnier avec son frère par les 
princes protestants d’Allemagne, qu’il ne regar- 
dait que comme des sujets nivoltés. 11 fuit en 
désordre dans les détroits d'Inspruck. Dans ce 
tem|)S-là même, le roi de France Henri H se saisit 
de Metz, Toul, et Verdun, qui sont toujours res- 
tés à la France pour prix de la liberté qu’elle avait ■■ , 

assurée à l’Allemagne. On voit que dans tous les- _ ' . 

temps les seigneurs de l’Empire, le luthéranisme ' * 

même , durent leur conservation aux rois de 
France ; c’est ce qui est encore arrivé depuis sous 
Ferdinand H et sous Ferdinand III. 

Tæ possesseur du Mexique est obligé d’emprun- 
ter deux cent mille écus d’or du duc de Florence 
Cosme, pour tâcher de reprendre Metz; et, s’é- 
tant raccommodé avec les luthériens pour se ven- 
ger du roi de France, il assiège cette ville à la 
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tète de cinquante mille combattants (iSSs). Ce 
siéf;e est un des plus mémorables dans l’histoire; 
il fait la gloire éternelle de Franijois de Guise, qui 
défendit la ville soixante-cinq jours contre Char- 
les-Quintetqui le contraignit enfin d’abandonner 
son entreprise, après avoir perdu le tiers de son 
armée. 

Ija puissance^de Charles-Quint n’était alors 
qu'un amas de grandeurs et de dignités entouré 
• de précipices. Les agitations de sa vie ne lui per- 
mirent jamais de faire de ses vastes états un corps 
régulier et robuste dont toutes les parties s’aidas- 
sent mutuellement et lui fournissent de grandes 
armées toujours entretenues. C’est ce que sut 
faire Charlemagne; mais ses états se touchaient; 
et, vainqueur des Saxons et des Lombards, il n’a- 
vait point un Soliman à repousser, des rois de 
France à combattre, de puissants princes d’Alle- 
magne et un pape plus puissant à réprimer ou à 
craindre. 

Charles sentait trop quel ciment était néces- 
saire pour bâtir un édifice aussi fort que celui de 
la grandeur de Charlemagne. 11 fallait que Phi- 
lippe, son fils, eût l’Empire; alors ce prince , que 
les trésors du Mexique et du Pérou rendirent plus 
riche que tous les rois de l'Europe ensemble, eût 
pu parvenir à cette monarchie universelle, plus 
aisée à imaginer qu’à saisir. 
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. C’est dans cette vue que Charies-Quint fit tous 
ses efforts pour engager son frère Ferdinand , roi 
des Romains, a céder l’Empire à Philippe ; mais à 
quoi aboutit cette proposition révoltante? à brouih 
1er pour jamais Philippe et Ferdinand. ' 

(i 556) Enfin, lassé de tant de secousses, vieilli 
avant le temps, détrompé de tout, parcequ’il avait 
tout éprouvé, il renonce à ses couronnes et aux 
hommes , à l’âge de cinquante-six ans , c’est-à-dire 
à l’âge où l’ambition des autres hommes est dans 
toute sa force et où tant de rois subalternes, nom- 
més ministres, ont commencé la carrière de leur 
grandeur. 

On prétend que son esprit se dérangea dans sa 
solitude de Saint-Just. En effet, passer la journée 
à démonter des pendules et à tourmenter des no- 
vices, sc donner dans l’église la comédie de son 
propre enterrement, se nietlre dans un cercueil, 
et chanter son Deprofundis, ce ne sont pas là des 
traits d’un cerveau bien organisé. Celui qui avait 
fait trembler l’Europe et l’Afrique et repoussé le 
vainqueur de la Perse mourut donc en démence 
(i558). Tout montre dans sa famille l’excès de la 
faiblesse humaine. 

Son grand-père Maximilien veut être pape; 
Jeanne, sa mère, est folle et enfermée; et Char- 
les-QuiiJt s’enferme chez des moines et y meurt, 
ayant l’esprit aussi troublé que sa mère. 
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N’oublions pas que le pape Paul IV ne voulut „ 
jamais reconnaître pour empereur Ferdinand I'', 
à qui son frère avait cédé l’Empire; ce pape pré- 
tendait que Charles n’avait pu abdiquer $ans sa 
permission. L’archevêque électeur de Mayence, 
chancelier de l’Empire, promulgua tous ses actes 
au nom de Charles-Quint, jusqu’à la mort de ce 
prince. C’est la dernière époque de la prétention 
qu’eurent si long-temps les papes de disposer de 
l’Empire. Sans tous les exemples que nous avons 
vus de cette prétention étrange, on croirait que 
Paul IV avait le cerveau encore plus blessé que 
Charles-Quint. 

Avant de voir qu’elle influence eut Philippe II , 
son fils, sur la moitié de l’Europe, combien l’An- 
gleterre fut puissante sous Elisabeth, ce que de- 
vint l’Italie, comment s’établit la république des 
Provinces-Unies, et à quel état affreux la France 
fut réduite, je dois parler des révolutions de la 
religion , parcequ’elle entra dans toutes les affiii- 
res, comme cause ou comme prétexte, dès le 
temps de Charles-Quint. 

Ensuite je me ferai une idée des conquêtes des 
Espagnols dans l’Amérique et de celles que firent 
les Portugais dans les Indes : prodiges dont Phi- 
lippe II recueillit tout l’avantage et qui le rendi- 
rent le prince le plus puissant de la chrétienté. 
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CHAPITRE CXXVII. 

De Léoa X et de l’Église. 

Vous avez parcouru tout ce vaste chaos dans 
lequel l'Europe chrétienne a été confusément 
plongée depuis la chute de l’empire romain. Le 
gouvernement politique de l’Église, qui semblait 
devoir réunir toutes ces parties divisées, fut mal- 
heureusement la nouvelle source d’une confu- 
sion inouïe jusqu’alors dans les annales du 
monde*. 

* Les abus de la puissance ecclesiastique en Occident commeo- 
cèrenl à devenir sensibles vers la fin de la première race de uos 
rois; les réclamations qui s'élevèrent contre elle datent du même 
temps et elles ont continué sans interruption. 

Jusqu’aux guerres contre les Albigeois, le clergé n’eut besoin, 
pour consener sa puissance, que de livrer an supplice comme hé- 
rétiqiies tous ceux qui, par ces réclamations, se fesaient un petit 
parti dans le peuple. Cet usage barbare tle punir de mort pour les 
opinions, introduit dans l'Église chrétienne, à la fin du quatrième 
siècle, par le tyran Maxime, a subsisté depuis plus constamment 
qn'aucuD autre point de la discipline ecclésiastique. Les Albigeois 
ne s’etaieni répandus que dans quelques provinces; une croisade, 
prêchée contre eux, étouffa cette hérésie dans le sang de deux ou 
trois cent raille hommes; les souverains de la Bohême commirent la 
faute de risquer leur trône et de détruire leur pays punr assurer au 
clergé le maintien de sa puissance, et l’hérésie des hussites fut 
anéantie. Ces évènements avaient peu influé sur le reste de -l'Eu- 
rope. Chaque opinion n’était répandue que dans le pays où elle 
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L'Eglise romaine et la grecque, sans cesse aux 
prises, avaient, par leurs querelles, ouvert les 
portes de Constantinople aux Ottomans. L’Em- 

avait pris naissance. L’invention de l'imprimerie vint tout chao(Ter. 
Un auteur sc fesail entendre à>la>fois de tous les pays on sa lan^pie 
était connue. Un livre écrit en latin était lu dan.s toute l'Kurope. Le 
clergé crut pouvoir employer au seizième siècle les mêmes armes 
qu’au treizième, et il se trompa : ceux qu’il persécutait plaidèrent 
leur cause au tribunal de toutes les nations et la gagoèretit auprès 
de quelques unes. 

La destruction des abus de la puissance ecclésiastique était le vœu 
secret de tous les hommes instruits et vertueux , de tous les princes, 
«le tous les magistrats de l'Kurope. Mais par malheur èeux qui atta« 
querent ces abus étaient ihéplogieus par état; ils mêlèrent à leurs 
réclamations des opinions théologiejucs. Ces questions, sur lcs(|uelles 
presque personne n’avait d’opinion précise ou bien arrêtée et auz-> 
quelles le plus grand nombre n avait jamais pensé, occupèrent bien- 
tôt tous les esprits, et chacun prit ou garda l'opinion qu’il crut la 
plus vraie. 

I.«es hommes ne efann^’èrent pas d’opinion, conime ou le croit 
communément, mais chacun en adopta une ou gorda celle qu’il 
avait auparavant, sans savoir que ses voisins en eussent une autre. 

Il eût été facile aux princes d'étouffer ces dispuies en ne parais- 
sant point y attacher d'importance, et de faire le bien de leurs peu- 
ples eu augmentant leur puissance et leurs propres richesses par la 
destruction des abus. L’indépendance de leur couronne et de leur 
personne assurée, tant d’eeclésiasliques inutiles rendus k la popu- 
lation et au travail, les biens de l’Kglise réunis au domaine de l'état, 
le peuple délivré de l’impôt qui se levait sur lui en frais de culte , en 
aumône.s aux moines, en fêtes, en pèlerinages, en achats de dispen- 
ses ou d'indulgences ; la superstition bannie avec la férocité, l'igno- 
rance et la corruption , qui en sont les suites ; que d’avantages pour 
les souverains très peu riches de provinces dépeuplées, sans indus- 
trie et sans culture I 11 n'eût fallu «|ue vouloir, on n'rût trouvé dans 
les peuples, au premier moment, que de l'horreur pour les .scandales 
et 1rs extorsions du clcrg<*, cl de l'indifféi'ence pour les «logtnes. (ieia 
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pire et le sacerducc, toujours armés riiii contre 
l’autre , avaient désolé l'Italie , rAllcmagne , et 
presque tous les autres états. Le mélanj'e de ces 

c«t û vrai que tous les princes qui ont voulu se séparer de Rome 
et réformer leur dératé y ont réussi. La fausse politique de Charles- 
Quint et de François 1*' empêcha la révolution d’étre 5 énérale et 
paisthle. Ils ne'songèrent qu*à l'inte'rêl qu'ils croyaient avoir de se 
méoaifer Tappui du pape pour leurs guerres d’Italie, et ils se dispn- 
tèreul k qui lui immolerait le plus de victimes humaines. Cepeudaot 
ni la protection du pape ni les états qu’ils se disputaient ne pou« 
valent augmenter leur puissance réelle autant que la réunion à leur 
domaine des bénéfices inutiles. La sécularisation des évêchés et des 
abbayes d’Allemagne eût donné a Charles, dans l’Empire, une puis* 
sance plus grande que celle qu'il se flatta vainement d’acquérir en 
allumant les guerres fiineste.s qui ont manqué deux fois de causer la 
ruine de sa maison. Le rescrit de la diète de Nuremberg , en 1 5a3 , 
et sa réponse au pape, prouvent que Charles eût alors été le maître 
d'établir la réforme sans exciter le moindre trouble, l’cut^êlre l'opU 
nion eûi-elle eu la force de l’emporter sur la mauvaise politique de 
ces princes; mais malbeurcusemeui une grande partie de ceux qui 
dominaient alors sur les opinions restèrent attachés à la religion ro- 
maine, qu’ils méprisaient au fond du cœur autant que les subtilités 
ihéologiquei des nouveaux sectaires; les uns par crainte, par amour 
de la paix ; d’autres , dans l’idée que la réforme des abus devait être 
la suite infaillible, mais tranquille, du progrès des lumières, et qu’il 
ne fallait pas se bâter de peor de tout perdre. Ils $e trompèrent, et 
leur indifférence ou leur erreur a plongé TEurope dans des malheurs 
auxquels nulle autre époque de l’histoire ne présente rien de com- 
parable. 

A la vérité, rintolérance des protestants rend plus excusable la 
conduite de cenx qui refusèrent de se joindre à eux. Iis ne virent 
point qoe le principe d'examen adopté par les protestants condui- 
sait nécessairement k la tolérance, an lien que le principe de Tau* 
torité, point fondamental de la croyance romaine, en écarte non 
moins nécessairement ; qu’enfin l'intolérance des protestants , et 
même ce qu’ils avaient conservé de dogmes théologiques, n’était 
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deux pouvoirs, qui se combattaient par-tout ou 
sourdenieut ou hautement, entretenait des trou- 
bles éternels. Le gouvernement féodal avait fait 
des souverains de plusieurs évêques et de plu- 
sieurs moines. Les limites des diocèses n'étaient 
point celles des états. La même ville était ita- 
lienne ou allemande par son évêque, et française 
par son roi : c’est un malheur que les vicissitudes 
des guerres attachent encore aux villes frontières. 
Vous avez vu la juridiction séculière s’opposer 
par-tout à l’ecclésiastique, excepté dans les états 
où l’Église a été et est encore souveraine; chaque 
prince séculier, cherchant à rendre son gouver- 
nement indépendant du siège de Rome et ne 
pouvant y parvenir; des évêques, tantôt résistant 
aux papes, tantôt s’unissant à eux contre les rois ; 
en un mot, la république chrétienne du rite la- 
tin, unie presque toujours dans le dogme en ap- 
parence et à quelques scissions près, mais sans 
cesse divisée sur tout le reste. 

Après le pontificat détesté, mais heureux , d’A- 


. «lu'iin reste de papisme qae les principes mêmes sur lesquels la ré- 
forme omit fondée ilevaient détruire un jour. Ils crurent que^ puis- 
qu’ils n’avaient que le choix de leurs chaînes, il valait mieux porter 
celles que la naissance leur avait données que d’en prendre de nou- 
\ elles J et ne se mêler de res querelles que pour adoucir l'erreur des 
partis, puisipie, dans tous ceux qui pariageaiciit l'Europe, qui- 
rtuiquo voulait penser «l'après lui-même n’avait que le choix du si- 
lence ou du hiiclicr. 
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lexandre VI; après le rè{jne guerrier et plus heu- 
reux encore de Jules II, les papes pouvaient se 
regarder comme les arbitres de l'Italie et influer 
beaucoup sur le reste de l’Europe. Il n’y avait au- 
cun potentat italien qui eût plus de terres , ex- 
cepté le roi de Naples, le(|uel relevait encore de 
la tiare. 

(i5i3) Dans ces circonstances favorables, les 
\ingt-quatre cardinaux qui composaient alors 
tout le collège élurent .lean de Médicis, arrière- 
petit-fils de ce grand Cosme de Médicis, simple 
négociant et père de la patrie.’ 

Créé cardinal à quatorze ans, il fut pape à l’âge 
de trente-six et prit le nom de Léon X. Sa famille 
alors était rentrée en Toscane. Léon eut bientôt 
le crédit de mettre son frère Pierre'à la tête du 
gouvernement de Florence. Il fit épouser à son 
autre frère, Julicn-le-Magnifique, la princesse de 
Savoie, duchesse de Nemours , et le fit un des plus 
puissants seigneurs d’Italie. Ces trois frères, éle- 
vés par Ange Politien et par Chalcondyle , étaient 
tous trois dignes d’avoir eu de tels maitres. Tous 
trois cultivaient à l’envi les lettres et les beaux- 
arts : ils méritèrent que ce siècle s’appelât le siècle 
des Médicis. Le pape sur-tout joignait le goût le 
plus fin à la magnificence la plus recherchée. Il 
excitait les grands génies dans tous les arts par 
ses bienfaits et par son accueil, plus séduisant 
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encore. Son couronnement coûta cent mille écus 
d'or. Il fit représenter dans plusieurs fêtes publi- 
ques le Pénale de Plaute, la Calandra du cardinal 
Bibiena. On croyait voir renaître les beaux jours 
de l'empire romain. La reli(;ion n'avait rien d'aus- 
tère, elle s'attirait le respect par des cérémonies 
pompeuses; le style barbare de la daterie était 
aboli et fesait place à l'éloquence des cardinaux 
Berabo et Sadolet, alors secrétaires des brefs, 
hommes qui savaient imiter la latinité de Cicéron 
et qui semblaient adopter sa philosophie scepti- 
que. Les comédies de l’Arioste et celles de Ma- 
chiavel , quoiqu'elles respectent peu la pudeur et 
la piété, furent jouées souvent dans cette cour en 
présence du pape et des cardinaux par les jeunes 
{lens les plus qualifiés de Rome. Le mérite seul 
de ces ouvrages (mérite très grand pour ce siècle) 
lésait impression. Ce qui pouvait offenser la reli- 
gion n'était pas aperçu dans une cour occupée 
dlntrigues et de plaisirs, qui ne pensait pas que 
la religion pût être attaquée par ces libertés. En 
effet, comme il ne s'agissait ni du dogme ni du 
|K)uvoir, la cour romaine n'en était pas plus ef- 
farouchée que les Grecs et les anciens Romains 
ne le furent des railleries d'Aristophane et de 
Plaute. 

Les affaires les plus graves, que Léon X savait 
traiter en maître, ne dérobèrent rien à ses plai- 
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sirs délicats. Lu conspiration même de plusieurs 
cardinaux contre sa vie et le châtiment sévère 
i|u’il en Ht n’altérèrent point la {jaieté de sa cour. 

Les cardinaux Pétrucci, Soli, et (juelques au- 
tres, irrités de ce que le pape avait ôté le duché 
d’Urhin au neveu de Jules II, corrompirent un 
chirurgien qui devait panser un ulcère secret du 
pape; et la mort de Leon X devait être le signal 
d’une révolution dans beaucoup de villes de l’état 
ecclésiastique. La conspiration fut découverte 
(i5i 7). 11 en coûta la vie à plus d’un coupable. 
Les deux cardinaux furent appliqués à la ques- 
tion et condamnés à la mort. On pendit le cardi- 
nal Pétrucci dans la prison ; l’autre racheta sa vie 
par ses trésors. 

Il est très remarquable qu’ils furent condamnés 
par les magistrats séculiers de Rome, et non par 
leurs pairs. Le pape semblait, par cette action, 
inviter les souverains à rendre tous les ecclésiasti- 
ijues justiciables des juges ordinaires; mais jamais 
le Saint-Siège ne crut dévoir céder aux rois un 
droit qu’il se donnait à lui-même. Comment les 
cardinaux, qui élisent les papes, leur ont-ils laissé 
ce despotisme, tandis que les électeurs et les prin- 
ces de l’Empire ont tant restreint le pouvoir des 
empereurs? c’est que ces princes ont des états et 
que les cardinaux n'ont que des dignités. 

Cette triste aventure fit bientc'it place aux ré- 
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jouissances accoutumées. Léon X, pour mieux 
feire oublier le supplice d’un cardinal mort par 
la corde, en créa trente nouveaux, la plupart ita- 
liens ; et, se conformant au génie du maître, s’ils 
n’avaient pas tous le goût et les connaissances du 
pontife, ils l’imitèrent au moins dans ses plaisirs. 
Presque tous les autres prélats suivirent leurs 
exemples. L’Espagne était alors le seul pays où 
l’Église connût les mœurs sévères ; elles y avaient 
été introduites par le cardinal Ximenès^ esprit né 
austère et dur, qui n’avait de goût que celui de la 
domination absolue et qui, revêtu de l’habit d’un 
cordelier quand il était régent d’Espagne, disait 
qu’avec son cordon il saurait ranger tous les 
grands à leur devoir et qu’il écraserait leur fierté 
sous ses sandales. 

Par-tout ailleurs les prélats vivaient en princes 
voluptueux. Il y en avait qui possédaient jusqu'à 
huit et neuf évêchés. On s’effraie aujourd’hui en 
comptant tous les bénéfices dont jouissaient, par 
exemple, un cardinal de Lorraine, un cardinal 
de Wolsey, et tant d’autres; mais ces biens ecclé- 
siastiques, accumulés sur un seul homme, ne fe- 
snient pas un plus mauvais effet alors que n’en 
font aujourd’hui tant d’évêchés réunis par des 
électeurs ou par des prélats d’Allemagne. 

Tous les écrivains protestants et catholiques se 
récrient contre la dissolution des mœurs de ces 
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temps : ils disent que les prélats, les curés, et les 
moines, passaient une vie commode; que rien 
n’était plus commun que des prêtres qui élevaient 
publiquement leurs enfants, à l’exemple d’Alexan- 
dre VI. Il est vrai qu’on a encore le testament d’un 
Croy, évêque de Cambrai en ces temps-là, qui 
laisse plusieurs legs à ses enfants et tient une 
somme en réserve pour « les bâtards qu’il espère 
« encore que Dieu lui fera la grâce de lui donner, 

B en cas qu’il réchappe de sa maladie. « Ce sont 
les propres mots de son testament. Le pape Pie 11 
avait écrit dès long-temps que « pour de fortes 
« raisons on avait interdit le mariage aux prêtres, 

B mais que pour de plus fortes il fellait le leur 
B permettre. » Les protestants n’ont pas manqué 
de recueillir les preuves que dans plusieurs états 
d’Allemagne les peuples obligeaient toujours leurs 
curés d’avoir des concubines, afin que les femmes 
mariées fussent plus en sûreté. On voit même 
dans les cent griefs, rédigés aupai'avant par la 
diète de l’Empire sous Charles-Quint, contre les 
abus de l’Église, que les évêques vendaient aux 
curés, pour un écu par an, le droit d’avoir une 
conjcubine, et qu’il fallait payer, soit qu’on usât 
de ce privilège, soit qu’on le négligeât ; mais aussi 
il faut convenir que ce n’était pas une raison pour 
autoriser tant de guerres civiles et qu’il ne fallait 
pas tuer les autres hommes, pareeque quelques < 
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prélats fesaient des enfants et que des curés ache- 
taient avec un écu le droit d’en faire. 

Ce qui révoltait le plus les esprits, c’était cette 
vente publique et particulière d’indulgences , 
d’absolutions , de dispenses à tout prix ; c’était 
cette taxe apostolique ; illimitée et incertaine 
avant le pape Jean XII, mais rédigée par lui 
comme un code du droit canon. Un meurtrier 
sous-diacre ou diacre était absous, avec la per- 
mission de posséder trois bénéfices, pour douze 
tournois, trois ducats et six carlins; c’est environ 
vingt écus. Un évéque , un abbé, pouvaient assas- 
siner pour environ trois cents livres. Toutes les 
impudicités les plus monstrueuses avaient leur 
prix fait. I>a bestialité était estimée deux cent cin- 
quante livres. On obtenait même des dispenses, 
non seulement pour des péchés passés, mais pour 
ceux qu’on avait envie de foire. On a retrouvé 
dans les archives de Joinville une indulgence en 
expectative pour le cardinal de Lorraine et douze 
personnes de sa suite, laquelle remettait à chacun 
d’eux, par avance, trois péchés à leur choix. IjC 
Laboureur, écrivain exact, rapporte que la du- 
chesse de Bourbon et d’Auvergne, sœur de Char- 
les VIII, eut le droit de se faire absoudre toute sa 
vie de tout péché, elle et dix personnes de sa 
suite, à quarante-sept fêtes de l’année, sans comp- 
ter les dimanches. 
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Cet étrange abus semblait pourtant avoir sa 
source dans les anciennes lois des nations de l’Eu- 
rope, dans celles des Francs, des Saxons, des 
Bourguignons. La cour pontificale n’avait adopté 
cette évaluation des péchés et des dispenses que 
dans les temps d’anarchie, et même quand les 
papes n’osaient résider à Rome. Jamais aucun 
concile ne mit la taxe des péchés parmi les arti- 
cles de foi. 

Il y avait des abus violents, il y en avait de ri- 
dicules. Ceux qui dirent qu’il fallait réparer l’édi- 
fice, et non le détruire, semblent avoir dit tout 
ce qu’on pouvait répondre aux cris des peuples 
indignés. Le grand nombre de pères de Emilie 
qui travaillent sans cesse pour assurer à leurs 
femmes et à leurs enfiints une médiocre fortune, 
le nombre beaucoup supérieur d'artisans , de cul- 
tivateurs, qui gagnent leur pain à la sueur de leur 
front, voyaient avec douleur des moines entourés 
du faste et du luxe des souverains; on répondait 
que ces richesses répandues par ce faste même 
rentraient dans la circulation. Leur vie molle, 
loin de troubler l’intérieur de l’Église, en affer- 
missait la paix; et leurs abus, eussent-ils été plus 
excessif, étaient moins dangereux sans doute que 
les horreurs des guerres et le saccagement des 
villes. On oppose ici le sentiment de Machiavel, 
le docteur de ceux qui n’ont que de la politique. 
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Il dit dans ses discours sur Tite-Live que , « si les 
U Italiens de son temps étaient excessivement mé- 
u chants, on le devait imputer à la religion et aux 
“ prêtres ; » mais il est clair qu’il ne peut avoir 
en vue les guerres de religion, puisqu’il n’y en 
avait point alors. Il ne peut entendre par ces pa- 
roles que les crimes de la cour du pape Alexan- 
dre VI et l’ambition de plusieurs ecclésiastiques, 
ce qui est très étranger aux dogmes, aux disputes , 
aux persécutions, aux rébellions, à cet acharne- 
ment de la haine tbéologique qui produisit tant 
de meurtres. , 

Venise même, dont le gouvernement passait 
pour le plus sage de l’Europe, avait, dit-on, très 
grand soin d’entretenir tout son clergé dans la 
débauche, afin qu’étant moins révéré il fût sans 
crédit parmi le peuple et ne pût le soulever. Il y 
avait cependant par-tout des hommes de mœurs 
très pures, des pasteurs dignes de l’être, des reli- 
gieux soumis de cœur à des vœux qui effraient la 
mollesse humaine ; mais ces vertus sont ensevelies 
dans l’obscurité, tandis que le luxe et le vice do- 
minent dans la splendeur. 

Le faste de la cour voluptueuse de Léon X pou- 
vait blesser les yeux; mais aussi on devait voir 
que cette cour même poliçait l’Europe et rendait 
les hommes plus sociables. La religion, depuis la 
persécution contre les hussites, ne causait plus 
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aucun trouble dans le monde, l/inquisition exer- 
çait, à la vérité, de (>randes cruautés en Espa{;nc 
contre les musulmans et les Juifs; mais ce ne sont 
pas là de ces malheurs universels qui boulever- 
sent les nations. La plupart des chrétiens vivaient 
dans une ignorance heureuse. Il ii’y avait jieut- 
être pus en Europe dix gentilshommes qui eussent 
la Bible. Elle n’était point traduite en langue vul- 
gaire, ou du moins les traductions qu’on en avait 
faites dans peu de pays étaient ignorées '. 

Le haut clergé, occupé uniquement du tempo- 
rel, savait jouir et ne savait pas disputer. On peut 
dire que le paj)c Léon X, en encourageant les 
études, donna des armes contre lui-méme. J’ai 
oui dire à un seigneur anglais qu’il avait vu une 
lettre du seigneur Polus ou de La Pôle, depuis 
cardinal, à ce pape, dans laquelle, en le félicitant 
' sur ce qu’il étendait le progrès des sciences en 
Europe, il l'avertissait qu’il était dangereux de 

* * Les traductions de la Bible en Un 0 ues vul{*aires remontent au 
douzième siècle, et l'on a continué d'en composer jusqu'au quin* 
zieme, h la tin duquel l'imprimerie en a répandu d'italiennes, d'es^ 
pagnoles, de françaises, etc. Le nombre s'en est fort accru après 
l'an i5oo ; mais il est vrai que le clerj^é ne voyait pas de bon oeil ces 
divulçatioos des livres sacrés : il voul.iit en rester le seul dépositaire, 
l’unique interprète. Il soutenait que la lecture de ces versions était 
extrêmement dangereuse, qu'elle ne contribuait point à étendre la 
foi ni h l'affermir, qu'au contraire l’hérésie en pouvait trop aisément 
abuser pour altérer les dogmes, et l'incrédulité pour ébranler les 
croyances. (D.) 

MSM srn i.rs woemis. t. iv. ' * • :>i 
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rendre les hommes trop savants. La naissance 
des lettres dans une partie de l’Allemagne, à Lon- 
dres, et ensuite à Paris, à la fiiveur de l’impri- 
merie perfectionnée, commença la ruine de la 
monarchie spirituelle. Des hommes de la Basse- 
Allemagne, que l'Italie traitait toujours de bar- 
bares, furent les premiers qui accoutumèrent les 
esprits à mépriser ce qu’on révérait. Érasme, 
quoique long-temps moine ‘, ou plutôt pareequ’il 
l'avait été, jeta sur les moines, dans la plupart de 
ses écrits, un ridicule dont ils ne se relevèrent 
pas. T.es auteurs des Lettres des Hommes ohseurs fi- 
rent rire l'Allemagne aux dépens des Italiens, qui 
jusque-là ne les avaient pas crus capables d’être 
de bons plaisants; ils le furent pourtant; et le ri- 
dicule prépara en effet la révolution la plus sé- 
rieuse. 

Léon X était bien loin de craindre cette révo- 
lution qu’il vit dans la chrétienté. Sa magnifi- 
cence et une des plus belles entreprises qui 
puissent illustrer des souverains en furent les 
principales causes. 

Son prédécesseur, .Iules II, sous qui la peinture 
et l’arcbitccturc coininencèrcnt à prendre de si 

' * Les tuteurs d'Érasme le forcèreni, rn i486, d’entrer dans un 
noTM'iat de ehanoÎDes ri'{;uliers ; il A>ail aIon< tlinmeuf ans. Des liens 
dnni on l’avait charge malgit' lui ne tardèrent point à lui devenir 
iuMipportables: il s*cn dtdiarrassa vers i4î»o. H n’esi donc pas esarl 
de dire (ju’il a ^tc long-temps moine. (D.) ^ 
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nobles accroissements, voulut que Rome eût un 
temple qui surpassât Sainte-Sophie de Constanti- 
nople et qui fût le |)lus beau qu’on eût encore 
élevé sur la terre. Il eut le couraf;e d’entreprendre 
ce qu’il ne pouvait jamais voir finir. I.,éon X suivit 
ardemment ce beau projet: il fallait beaucoup 
d’arjjent, et scs ma{jnificencos avaient épuisé son 
trésor. 11 n’est point de chrétien qui n’eût dû con- 
tribuer à élever cette merveille de la métropole 
de l’Europe; mais l’argent destiné aux ouvrages 
p’.blics ne s’arrache jamais que par force ou par 
adresse. liéon X eut recours, s’il est permis de se 
servir de cette e.\pression , à une des clefs de saint 
Pierre, avec la<(uelle on avait ouvert quelquefois 
les coffres des chrétiens pour remplir ceux du 
pape. — 

Il prétexta une guerre contre les Turcs et fit 
vendre, dans tous les états de la chrétienté, ce 
qu’on appelle des indulgences , c’est-à-dire la déli- 
vrance des peines du purgatoire, soit pour soi- 
inémc, soit pour ses parents et amis. Une pareille 
vente publique fait voir l’esprit du temps: per- 
sonne n’en fut surpris. Il y eut par-tout des bu- 
reaux d’indulgences: on les affermait comme les 
droits de la douane. Ea plupart de ces comptoirs 
se tenaient dans des cabarets. Le prédicateur, le 
fermier, le distributeur, chacun y gagnait. Le 
pajie donna à sa sœur une partie de l’argent qui 
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lui en revint, et personne ne murmura encore. 
Les prédicateurs disaient hautement en chaire 
que, U quand on aurait viole la sainte Vierge, on 
« serait absous en achetant des indulgences; >< et 
le peuple écoutait ces paroles avec dévotion ; mais 
quand on eut donné aux dominicains cette ferme 
en Allemagne, les augustins, qui en avaient été 
long-temps en possession , furent jaloux , et ce 
petit intérêt de moines, dans un coin de la Saxe, 
produisit plus de cent ans de discordes , de fureurs 
et d’infortunes chez trente nations. 




CHAPITRE CXXVIII. 

De Luther. Des indulgences. 

Vous n’ignorez pas que cette grande révolution * 
dans l’esprit humain et dans le système politique 
de l’Europe commença par Martin Luther, moine 
augustin , que ses supérieurs chargèrent de prê- 
cher contre la marchandise qu’ils n’avaient pu 
vendre. La querelle fut d’abord entre les augustins 
et les dominica'ns. 

Vous avez dû voir que toutes les <|uerelles de 
religion étaient venues jusque-là des prêtres théo- 
logiens; car Pierre Valdo, marchand de Lyon, 
qui passe pour l’auteur de la secte des Vaudois, 
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lien était point l’auteur; il ne fit ipie rassembler 
ses frères et les encourager. Il suivait les dogmes 
de Bérenger, de Claude, évêque de Turin, et de 
plusieurs autres; ce n'est qu’upres fjutber que les 
séculiers ont dogmatise en foule, quand la Bible, 
traduite en tant de langues, et différemment tra- 
duite , a fait naître presijue autant d’opinions 
quelle a de passages difficiles à expliquer. 

Si on avait dit alors à Luther qu’il détruirait la 
religion romaine dans la moitié de l’Europe, il ne 
l’aurait pas cru : il alla plus loin qu’il ne pensait, 
comme il arrive dans toutes les disputes et dans 
presque toutes les affaires. 

(iSi^) Après avoir décrié les indulgences, il 
examina le pouvoir de celui qui les donnait aux 
chrétiens : un coin du voile fut levé. I^es peuples, 
animés, voulurent juger ce qu’ils avaient adoré. 
IjCS horreurs d’Alexandre VI et de sa famille n’a- 
vaient pas fait naitre un doute sur la puissance 
spirituelle du pape. Trois cent mille pèlerins 
étaient venus dans Rome à son jubilé: mais les 
temps étaient changés; la mesure était au com- 
ble. Iæs délices de Léon furent punies des crimes 
d’Alexandre: on commença par demander une 
réforme, on finit par une séparation entière. On 
sentait assez que les hommes puissants ne se ré- 
forment pas. C’était à leur autorité et à leurs ri- 
cliesses ({u’on en voulait ; c’était le joug des taxes 
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romaines qu’on voulait briser. Qu’importait, en 
effet, à Stockholm, à Copenhague, à Londres, à 
Dresde, que l’on eût du plaisir à Rome? Mais il 
importait qu’on ne payât point de taxes exorbi- 
tantes, que l’archevêque d’Upsal ne fût pas le 
maître d’un royaume. I.es revenus de l’archevê- 
ché de Magdehourg , ceux de tant de riches ab- 
bayes tentaient les princes séculiers. La sépara- 
tion, qui se fit comme d’elle-inême et pour des 
causes très légères, a opéré cependant à la fin, en 
grande partie, cette réforme tant demandée et 
qui n’a servi de rien. Les mœurs de la cour ro- 
maine sont devenues plus décentes, le clergé de 
France plus savant. Il faut avouer qu’en général 
le clergé a été corrigé par les protestants, comme 
un rival devient plus circonspect par la jalousie 
surveillante de son rival j mais on n’en a versé 
que plus de sang, et les querelles des théologiens 
sont devenues des guerres de cannibales. 

Pour parvenir à cette grande scission , il ne fal- 
lait qu’un prince qui animât les peuples. Le vieux 
Frédéric, électeur de Saxe, surnommé le Sage, 
celui-là même qui, après la mort de Maximilien, 
eut le courage de refuser l’Empire, protégea Lu- 
ther ouvertement. Cette révolution dans l’Église 
coinmen(;a comme toutes celles qui ont détrôné 
les souverains. On présente d’abord des requêtes, 
on expose des griefs; on finit par renverser le 
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trône. Il n’y avait point encore de séparation mar- 
quée en se moquant des indulgences, en deman- 
dant à communier avec du pain et du vin, en 
disant des choses très peu intelligibles sur la jus- 
tification et sur le libre arbitre, en voulant abolir 
les moines, en offrant de prouver que l’Écriture- 
Sainte n’a pas expressément parlé du purgatoire. 

, (iSao) Léon X, qui dans le fond méprisait ces 
disputes, fut obligé, comme pape, d’anathémati- 
ser solennellement par une bulle toutes ces pro- 
]X)sitions. 11 ne savait pas combien Luther était 
protégé secrètement en Allemagne. 11 fallait, di- 
sait-on, le faire changer d’opinion par le moyen 
d’un chapeau rouge. Le mépris qu’on eut pour 
lui fut fatal à Rome. 

Luther ne garda plus de mesures. Il composa 
son livre De ta Captivité de Babylone. Il exhorta 
tous les princes à secouer le joug de la papauté; 
il SC déchaîna contre les messes privées, et il fut 
d’autant plus applaudi qu’il se récriait contre la 
vente publique de ces messes. Les moines men- 
diants les avaient mises en vogue au treizième 
siècle; le peuple les payait, comme il les paie en- 
core aujourd’hui quand il en commande. C’est 
une légère rétribution dont subsistent les pauvres 
religieux et les prêtres habitués. Ce faible hono- 
raire, qu’on ne pouvait guère envier à ceux qui 
ne vivent que de l'autel et d’aumônes, était alors 
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en France d’environ deux sous de ce temps-là, et 
moindre encore en Allemagne. La transsubstan- 
tiation fut proscrite comme un mot qui ne se 
trouve ni dans l’Écriture ni dans les Pères. Les 
partisans de Luther prétendaient que la doctrine 
qui fait évanouir la substance du pain et du vin 
et qui en conserve la forme n’avait été universel- 
lement établie dans l’Église que du temps de Gré- 
goire VII, et que cette doctrine avait été soutenue 
et expliquée pour la première fois par le bénédic- 
tin Paschase Ratbert au neuvième siècle. Ils fouil- 
laient dans les archives ténébreuses de l’antiquité 
pour y trouver de quoi se séparer de l’Église ro- 
maine, sur des mystères que la faiblesse humaine 
ne peut approfondir. Luther retenait une partie 
du mystère et rejetait l’autre. Il avoue que le corps 
de .lésus-Christ est dans les espèces consacrées; 
mais il y est, dit-il, comme le fou est dans le fer 
enflammé: le fer et le fou subsistent ensemble. 
C’est cette manière de se confondre avec le pain 
et le vin qu’Osiander appela impanation, invina- 
tion , consubstantiation. Luther se contentait de 
dire que le corps et le sang étaient dedans, des- 
sus, et dessous, in, cum, sub. Ainsi, tandis que 
ceux qu’on appelait papistes mangeaient Dieu sans 
pain, les luthériens mangeaient du pain et Dieu; 
les calvinistes vinrent bientôt après, qui mangè- 
rent le pain et qui ne mangèrent point Dieu. 
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Les luthériens voulurent d’abord de nouvelles 
versions de la Bible en toutes les lanf[ues moder- 
nes, et des versions purgées de toutes les négli- 
gences et infidélités qu’ils imputaient a la Vnlcjate. 
lin effet, lorstjue le concile voulut depuis faire 
réimprimer cette yiilgale, les six commissaires 
chargés de ce soin par le concile trouvèrent dans 
cette ancienne traduction huit mille fautes ; et les 
savants prétendent qu’il y en a bien davantage: 
de sorte que le concile se contenta de déclarer la 
L'u/(/ute authentique, sans entreprendre cette cor- 
rection. l.uther traduisit , d’après l’hébreu , la 
Bible germanique; niais on prétend qu’il savait 
peu d’hébreu et que sa traduction est plus rem- 
plie de fautes que la Vulgate. 

Les dominicains, avec les nonces du pape qui 
étaient en Allemagne, firent brûler les premiers 
écrits de I.uther. Le pape donna une nouvelle 
huile contre lui. Imther fit brûler la bulle du 
pape et les décrétales dans la place publique de 
Wittemberg. On voit par ce trait si c’était un 
bonime hardi; mais aussi on voit qu’il était déjà 
bien puissant. Dès-lors une partie de l’Allemagne, 
fatiguée de la grandeur pontificale, était dans les 
intérêts du réformateur, sans trop examiner les 
questions de l’école. 

Cependant ces questions se multipliaient. La 
dispute du libre arbitre, cet autre écueil de la rai- 
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son humaine, mêlait sa source intarissable de 
querelles absurdes à ce torrent de haines théolo- 
giques. Luther nia le libre arbitre, que cepen- 
dant scs sectateurs ont admis dans la suite. L’uni- 
versité de Louvain, celle de Paris, écrivirent: 
cellc-ci suspendit l’e.xanien de la dispute, s’il y a 
eu trois Magdeleiiics ou une seule Magdeleine, 
pour proscrire les- dogmes de Luther. 

Il demanda ensuite que les vœux monastiques 
fussent abolis, pareequ’ils ne sont pas de l’institu- 
tion primitive; que les prêtres pussent être ma- 
riés, pareeque plusieurs apôtres l’étaient ; que l’on 
communiût avec du vin , pareeque .lésus avait dit ; 
Buvez-cii luus; qu’on ne vénérât point les images, 
pareeque .lésus n’avait point eu d’image; enfin il 
n’était d’accord avec l'Eglise romaine que sur lu 
Trinité, le baptême, l’incarnation, la résurrec- 
tion : dogmes encore qui ont été autrefois les su- 
jets des plus vives querelles, et dont quelques uns 
ont été combattus dans les derniers temps; de 
sorte qu’il n’est aucun point de théologie sur le- 
quel les hommes ne se soient divisés. 

11 fallait bien qu’Aristote entrât dans la que- 
relle ; car il était alors le maître des écoles. Luther 
ayant affirmé que la doctrine d’Aristote était fort 
inutile pour l’intelligence de l’Écriture, la sacrée 
faculté de Paris traita cette assertion d’erronée et 
d’insensée. Les thèses les plus vaines étaient mè- 
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Ices avec les plus profondes; et des deux côtés les 
fausses imputations, les injures atroces, les ana- 
thèmes, nourrissaient l'animositc des partis. 

On ne peut, sans rire de pitié, lire la manière 
dont Luther traite tous ses adversaires, et sur- 
tout le pape. « Petit pape, petit papelin , vous êtes 
M un âne, un ânon ; allez doucement, il fait glacé, 
«vous vous rompriez les jamhes; et on dirait: 
« Que diahle est ceci? Le petit âuon de papelin 
« est estropié ; un âne sait qu’il est âne, une pierre 
« sait qu’elle est pierre ; mais ces petits ânons de 
« papes ne savent pas qu’ils sont ânous. « Ces 
basses grossièretés, aujourd’hui si dégoûtantes, 
ne révoltaient point des esprits assez grossiers. 
liUlher, avec ces bassesses d’un style barbare, 
triomphait dans son pays de toute la politesse ro- 
maine. 

Si on s’eu était tenu à des injures, Luther au- 
rait fait moins de mal à IT.glise romaine qu’É- 
rasmc; mais plusieurs docteurs hardis, se joignant 
à lui, élevèrent leurs voix, non pas seulement 
contre les dogmes des scolastiques, mais contre 
le droit que les papes s’étalent arrogé depuis Gré- 
goire VII de disposer des royaumes, contre le tra- 
fic de tous les objets de la religion, contre des 
oppressions publiques et particulières ; ils éta- 
laient dans les chaires et dans leurs écrits un ta- 
bleau de cinq cents ans de persécutions; ils re- 
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présentaient l’Allemagne baignée dans le sang 
par les querelles de l’Empire et du sacerdoce; les 
peuples, traités comme des animaux sauvages; 
le purgatoire, ouvert et fermé à prix d’argent par 
des incestueux, des assassins, et des empoison- 
neurs. De quel front un Alexandre VI, l’horreur 
dé toute la terre, avait-il osé se dire le vicaire de 
Dieu? et comment Léon X, dans le sein des plai- 
sirs et des scandales, pouvait-il prendre ce titre? 

Tous ces cris excitaient les peuples; et les doc- 
teurs de l’Allemagne allumaient plus de haine 
contre la nouvelle Rome que Varus n’en avait 
excité contre l’ancienne dans les mêmes climats. 

La bizarre destinée qui se joue de ce monde 
voulut que le roi d’Angleterre Henri VIII entrât 
dans la dispute. Son père l’avait fait instruire 
dans les vaines et absurdes sciences de ce temps- 
là. L’esprit du jeune Henri, ardent et impétueux, 
s’était nourri avidement des subtilités de l’école. 
Il voulut écrire contre Luther; mais auparavant 
il fit demander à Léon X la permission de lire les 
livres de cet hérésiarque, dont la lecture était 
interdite sous peine d’excommunication. Léon X 
accorda la permission. Le roi écrit; il commente 
saint Thomas; il défend sept sacrements contre 
Luther, qui alors en admettait trois, lesquels 
bi(rnt6t se réduisirent à deux. Le livre s’achève à 
la hâte ; on l’envoie à Rome. Le pape, ravi, com- 
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jiarc ce livre, que personne ne lit aujourd’liiii , 
aux écrits des Augustin et des Jérôme. Il donna 
le titre de défenseur de la foi au roi Henri et à ses 
successeurs: et à qui le donnait-il? à celui qui 
devait être quelques années après le plus sanglant 
ennemi de Rome. 

Peu de personnes prirent le parti de Luther 
en Italie. Ce peuple ingénieux, occupé d'intrigues 
et de plaisirs, n’eut aucune part à ccs troubles. 
I.es Eispagnols, tout vifs et tout spirituels qu'ils 
sont, ne s’en mêlèrent pas. Les Fran(;ais, quoi- 
qu’ils aient avec l’esprit de ces peuples un goût 
plus violent pour les nouveautés, furent long- 
temps sans prendre parti. Le théâtre de cette 
guerre d’esprit était chez les Allemands, chez les 
Suisses, qui n’étaient pas réputés alors les hom- 
mes de la terre les plus déliés et qui passent pour 
circonspects. I.a cour de Rome, savante et polie, 
ne s’était pas attendue que ceux qu’elle traitait de 
barbares pourraient, la Bible comme le fer à la 
main, lui ravir la moitié de l’Europe et ébranler 
l’autre. 

C’est un grand problème si Charles - Quint , 
alors empereur, devait embrasser la réforme ou 
s’y opposer. En secouant le joug de Rome, il ven- 
geait tout d’un coup l’Empire de quatre cents 
ans d’injures que la tiare avait faites a la cou- 
ronne impériale j mais il courait risque de perdre 
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riüilic. Il avait à ménager le pape, qui devait se 
joindre à lui contre Fran(,ois F': de plus, ses 
états héréditaires étaient tous catholiques. On lui 
reproclic même d’avoir vu avec plaisir naître une 
faction qui lui donnerait lieu de lever des taxes 
et des troupes dans l’Empire et d’écraser les ca- 
tholiques, ainsi <(ue les lutliériens, sous le poids 
d’un pouvoir absolu. Enfin sa politicjuc et sa di- 
gnité l'engagèrent à se déclarer contre Luther, 
(]uoique jieut-ctre il fiît , dans le fond , de son avis 
sur quelques articles, comme les Espagnols l’en 
soupçonnèrent après sa mort. On peut ajouter 
qu’au moment où Charles-tjuint renonça au gou- 
vernement, les états de la maison d’Autriche en 
Allemagne, les Pays-Bas, l’Espagne, Naples, 
étaient remplis de protestants; que les catholi- 
ques mêmes de tous ces pays demandaient une 
réforme; qu’il lui eût été facile, en excluant le 
j)ape et scs sujets du concile, d’en obtenir des dé- 
cisions conformes à l’intérêt général de l’Europe; 
qu’il en eût été le inaitre sur-tout du temps de 
Paul IV, j)ontife également sanguinaire et insensé. 
Il imagina malheureusement qu’avec des bulles, 
des rescrits, et de l’or, il se rendrait le maître de 
l’Allemagne et de l’Italie; et après trente ans d’in- 
trigues et de guerres il se trouva beaucoup moins 
puissant, lorsqu’il abdiqua l’empire, qu’au mo- 
ment de son élection. 



CHAPITRE CXXVIII. 


335 

Il somma Luther de venir rendre compte de sa 
doctrine en sa présence à la diète impériale de 
Wonns, c’est-à-dire de venir y déclarer s’il soute- 
nait les dogmes que Rome avait proscrits (i 5a i). 
Luther comparut avec un sauf-conduit del’empe- 
•reur, s’exposant hardiment au sort de.IeanHuss; 
mais cette assemblée étant composée de princes, il 
SC fia à leur honneur. 11 parla devant l’empereur et 
devant la diète, et soutint sa doctrine avec cou- 
rage. On prétend que Gharles-Quint fut sollicité 
par le nonce Alexandre de faire arrêter Luther, 
malgré le sauf-conduit, comme Sigismond avait 
livré Jean Iluss, sans égard pour la foi publique; 
mais que Charles-Quint répondit « qu’il ne vou- 
X lait pas avoir à rougir comme Si{;isniond. » 

Cependant Luther, ayant contre lui son empe- 
reur, le roi d’Angleterre, le pape, tous les évê- 
ques, et tous les religieux , ne s’étonna pas : caché 
dans une forteresse de Sa.xe, il brava l’empereur, 
irrita la moitié de l’Allemagne contre le pape, ré- 
pondit au roi d’Angleterre comme à son égal-, 
fortifia et étendit son Lglise naissante. 

Le vieux Frédéric, électeur de Sa.xe, souhaitait 
l’extirpation de l’Fglise romaine. Luther crut qu’il 
était temps enfin d’abolir la messe privée. Il s’y 
prit d'une manière qui dans un temps plus éclairé 
n’eût pas trouvé beaucoup d’applaudissements. Il 
feignit que le diable, lui étant apparu, lui avait 
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reproché de dire la messe et de consacrer. Le 
diable lui prouva, dit-il, que c’était une idolâtrie. 
Luther, dans le récit de cette fiction, avoua que 
le diahle avait raison et qu’il fallait l'en croire. La 
messe fut abolie dans la ville de Wittemberp, et 
' bientôt après dans le reste de la Saxe. On abattit 
les images. Les moines et les religieuses sortaient 
de leurs cloîtres; et peu d’années après Luther 
épousa une religieuse noiiimce Catherine Bore. 
Les ecclésiastiques de l’.lncienne communion lui 
reprochèrent qu’il ne pouvait se passer de femme : 
Luther leur répondit qu’ils ne pouvaient se pas- 
ser de maîtresses. Ces reproches mutuels étaient 
bien différents : les prêtres catholiques, qu’on ac- 
cusait d’incontinence , étaient forcés d’avouer 
qu’ils transgressaient la discipline de l’Eglise en- 
tière; Luther et les siens la changeaient. 

La loi de l’histoire oblige de rendre justice à 
la plupart des moines qui abandonnèrent leurs 
églises et leurs cloîtres pour se marier. Ils repri- 
rent, il est vrai, la liberté dont ils avaient fait le 
sacrifice; ils rompirent leurs vœux: mais ils ne 
furent point libertins; et on ne peut leur repro- 
cher des mœurs scandaleuses. Là même impar- 
tialité doit reconnaître que I.uthcr et les autres 
moines , en contractant des mariages utiles à 
l’état, ne violaient guère plus leurs vœux que 
ceux qui, ayant fait serment d’être pauvres et 
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humbles, possédaient des richesses fastueuses. 

*Parmi les .voix qui s’élevaient contre Luther, 
plusieurs Pesaient entendre avec ironie que celui 
qui avait consulté le diable^ pour détruire la 
messe témoi{jna*it au diable sa reconnaissance en 
abolissant les exorcismes, et qu’il voulait renver- 
ser tous les remparts çlcvés pour repousser l’en- 
nemi des hommes. On a remarqué depuis, dans 
tous les pays où l’on cessa d’exorciser, que le 
nombre énorme de possessions et de sortilé(;es 
diminua beaucoup. On disait, on écrivait que les 
.dénions entendaient mal leurs inlérêts de ne se 
réfugierque ehe/ lés catbolitpies, qui seuls avaient 
le pouvoir de leur commander; et on n’a pas 
manqué d’observer quelle nombre des sorciers et 
des possédés a été prodigieux dans.l’Kglise ro- 
maine jusqu’à nos derniers temps. Il ne faut point 
plaisanter sur les sujets tristes. C’était une ma- 
tière très sérieuse, rendue funeste par le malheur 
de tant de familles et le siq)plice de tant d’infor- 
tunés; et c’est un grand bonheur pour le genre 
humain que les tribunaux, dans les pays éclairés, 
n’admettent plus enfin les obsessions et la magic. 
IjCs réformateurs arrachèrent cette pierre de scan- 
dale deux cents ans avant les catholiques. On leur 
reprochait de heurter les fondements de la reli- 
gion chrétienne; on leur disait que les obsessions 
et les sortilèges sont admis expressément dans 
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l’Écriture, rpic Jésus-Christ chassait les dénions, 
et qu'il envoya sur-tout ses apôtres jiour les chas- 
ser en son nom. Ils répondaient à cette objection 
pressante ce que répondent aujourd’hui tous les 
ma{'istrats sages, que Dieu permettait autrefois 
des choses qu’il ne permet plus aujourd’hui; que 
l’Église naissante avait besoin de miracles dont 
l’Église afïérmic n’a plus besoin. En un mot, nous 
croyons, par le témoignage de l’Ecriture, qu’il y 
avait des possédés et des sorciers, et il est certain 
qu’il n’y en a pas aujourd’hui; car si dans nos 
derniers temps les protestants du Nord ont été 
encore assez imbéciles et assez cruels pour faire 
brûler deux ou trois misérables accusés de sorcel- 
lerie, il est constant qu’enfin cette sotte alwmina- 
tion est entièrement abolie. 

CHAPITRE CXXIX. 

De Zwingle, et de la cause qui rendit la religion romaine 
odieuse dans une partie de la Suisse. 

La Suisse fut le premier pays hors de l’Alle- 
magne où s’étendit la nouvelle secte qu’on appe- 
lait la primitive église. Zwingle,curédeZurich , alla 
plus loin encore que TiUther; chez lui point d’im- 
panalinn, point <\'iiwin(ilion. 11 n’admit point que 
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Dieu entrât dans le pain et dans le vin, moins en- 
core que tout le corjis de Jésus-Christ fût tout 
entier dans chaque, parcelle et dans chaque goutte. 
Ce fut lui qu’en France on appela sacra/nenta/re, 
nom qui futd’abord donnéàtousics réformateurs 
de sa secte. 

(i 523 ) Zwingle s’attira des invectives du clergé 
de son pays. L’affaire fut portée aux magistrats. 
Le sénat de Zurich examina le procès, comiiics’il 
s’était agi d’un héritage. On alla aux voix: la plu- 
ralité fut pour la réformation. liC peuple attendait 
en foule la sentence du sénat; lorsque le greffier 
vint annoncer que Zwingle avait gagné sa cause, 
tout le peuple fut dans le moment de la religion 
du sénat. Une bourgade suisse jugea Rome. Heu- 
reux peuple, après tout, qui dans sa simplicité 
s’en remettait à scs magistrats sur ce que ni lui , 
ni eux, ni Zwingle, ni le pape, ne pouvaient en- 
tendre! 

Quelquesannéesaprès, Berne, qui est en Suisse 
ce qu’Amsterdam est dans les Proyinces-ünies, 
jugea plus solennellement encore ce même pro- 
cès. Le sénat, ayant entendu pendant deux mois 
les deux parties, condamna la religion romaine. 
L’arrêt fut reçu sans difficulté de tout le canton; 
et l’on érigea une colonne sur laquelle on grava 
en lettres d’or ce jugement solennel, qui est de- 
puis demeuré dans toute sa force. 
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( I 5a 8) Quand on voit ainsi la nation la moins 
ini^uiéte, la moins remuante, la moins volage 
^ de l'Europe, quitter tout d’un coup une religion 
pour une autre, il y a infailliblement une cause 
qui doit avoir fait une impression violente sur 
tous les esprits. Voici cette cause de la révolution 
des Suisses. 

Une animosité ouverte excitait les franciscains 
contre les dominicains depuis le treizième siècle. ^ 

Iæs dominicains perdaient beaucoup de leur cré- 
dit chez le peuple, pareequ’ils honoraient moins 
la Vierge que les Cordeliers, et qu'ils lui refu- 
saient, avec saint Thomas, le privilège d’être née 
sans péché. I .es cordel iers , au con traire , ga gnaient 
beaucoup de crédit et d’argent en prêchant par- 
toutla conception immaculée, soutenue par saint 
Boiiaventure. La haine entre ces deux ordres était ' 
si forte qu’un cordclier prêchant à Francfort, 
sur la Vierge ( 1 5o3), et voyant entrer un domi- 
nicain, s’écria qu’il remerciait Dieu de n’ôtre pas 
d’une secte qui déshonorait la mère de Dieu tneme, 
et qui empoisonnait les empereurs dans l’hostie. 

Le dominicain, nommé Vigan, lui cria qu’il eu 
avait menti, et qu’il était hérétique. Le fraucis- ' 

cain descendit de sa chaire, excita le peuple; il 
chassa son ennemi à grands coups de crucifix , et 
Vigan fut laissé pour mort à la porte. ( 1 5o4) Les 
dominicains tinrent à'U’impfen un chapitre dans 
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lequel ils résolurent de se ven{»er 'des Cordeliers, 
et de faire tomber leur crédit et leur doctrine, en 
armant contre eux la Vierjje même. Berne fut 
choisi pour le lieu de la scène. On y répandit, 
pendant trois ans, plusieurs histoires d’appari- 
tions de la mère de Dieu , qui reprochait aux Cor- 
deliers la doctrine de l’immaculée conception, et 
qui disait que c’était un blasphème, lequel ôtait 
à son fils la gloire de l’avoir lavée du péché ori- 
ginel et sauvée de l’enfer ; les Cordeliers opposaient 
d’autres apparitions. (1 5o^) Enfin les dominicains 
ayant attiré chez enx un jeune frère lai, nommé 
Yetser, se servirent de lui pour convaincre le 
peuple. C’était une opinion établie dans les cou- 
vents de tous les ordres, que tout novice qui n’a- 
vait pas fait profession , et qui avait quitté l’habit, 
restait en purgatoire jusqu’au jugement dernier, 
à moins qu’il ne fût racheté par des prières et des 
aumônes au couvent. 

Le prieur dominicain du couvent entra la nuit 
dans la cellule d’Yetser, vêtu d’une robe où l’on 
avait peint des diables. (I était chargé de chaînes, 
accompagné de quatre chiens; et sa bouche , dans 
laquelle on avait mis une petite boite ronde pleine 
d’étoupes, jetait des flammes. Ce prieur dit a 
Y^ser (ju’ii était un ancien moine mis en purga- 
toife pour avoir quitté l’habit, et qu’il en serait 
délivré si le jeune Yetser voulait bien se faire 
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fouetter en sa faveur par les moines devant le 
f;rand-aulel ; Yetser n’y manqua pas. Il délivra 
l’ame du purgatoire. L'ame lui apparut rayon- 
nanteeten habit blanc pour lui apprendre qu'elle 
était montée au ciel, et pour lui recommander 
les intérêts de la Vierge que les Cordeliers calom- 
niaient. 

Quelques nuits après, sainte Barbe, à qui frère 
Yetser avait une grande dévotion, lui apparut: 
c’était un autre moine qui était sainte Barbe; elle 
lui dit qu’il était saint, et (ju’il était chargé par la 
Vierge de la venger de la mauvaise doctrine des 
Cordeliers. 

Enfin la Vierge descendit elle-même par le pla- 
fond avec deux anges; elle lui commanda d’an- 
noncer qu’elle était née dans le péché originel, 
et que les cordellers étaient les plus grands en- 
nemis de son fils. Elle lui dit qu’elle voulait l'bo- 
norer des cinq plaies dont sainte Lucie et sainte 
Catherine avaient été favorisées. 

lia nuit suivante les moines ayant fait boire au 
frère du vininêléd’opium,oului perça les mains, 
les pieds, et le côté. Il se réveilla tout en sang. 
On lui dit (|ue la sainte Vierge lui avait imprimé 
les stigmates; et en cet état on l’ex|)Osa sur l’autel 
à la vue du |)euple. * 

Cepeiiilant, malgré son imbécillité, le pauvre 
frère, ayant cru reconnaître dans la sainte Vierge 
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la voix du sous-prieur, commença à soupçonner 
l’imposture. Les moines n’hésitèrent pas à l’em- 
poisonner; on lui donna, en le communiant, une 
hostie saupoudrée de sublimé corrosif. L’âcreté 
qu'il ressentit lui lit l'cjeter l'hostie; aussitôt les 
moines le chargèrent de chaînes comme un sacri- 
lège. Il promit pour sauver sa vie, et jura sur une 
hostie , qu’il ne rcvèlerailjamais le secret. Au bout 
de quelque temps, ayant trouvé le moyen de s’é- 
vader, il alla tout déposer devant le magistrat. Le 
procès dura deux années , au bout desquelles 
quatre dominicains furent brûlés à la porte de 
Berne, le dernier mai i5oy (ancien style), après 
la condamnation prononcée par un évêcjue dé- 
légué de Rome. 

Cette aventure inspira une horreur pour les 
moines telle qu’elle devait la produire. On ne 
manqua pas d’en relever toutes les circonstances 
affreuses au commencement de la réforme. On 
oubliait que Rome même avait fait punir ce sacri- 
lège par leplus grand supplice: on nese souvenait 
qued U sacrilège. Tæ peuple, qui enavait été témoin, 
croyait sans peine cette foule de profanations et de 
prestiges faits à pri.x d’argent, qu’on reprochait 
particulièrement aux ordres mendiants, et qu’on 
imputait à toute l’Église. Si ceux qui tenaient en- 
core pour le culte romain objectaient que le siège 
de Rome n’était pas responsable des crimes coni- 
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mis par les moines, on leur mettait devant les 
yeux les attentats dont plusieurs papes setaient 
souillés. Rien n’est j)lus aisé que de rendre un 
corps entier odieux, en détaillant les crimes de 
ses membres. 

Le sénat de Berne et celui de Zurich avaient 
donné une religinn'au peuple, mais à Bâle ce fut 
le peuple qui contraignit le sénat à la recevoir. Il 
y avait déjà alors treize cantons suisses^ Lucerne 
et quatredes plus petits etdes plus pauvres, Zug, 
Schwitz, Lri, ITndervvald, étant demeurés atta- 
chés à la communion romaine, commencèrent la 
guerre civile contre les autres. Ce fut la première 
guerre de religion entre les catholi<|ues'et les ré- 
formés. Le curé Zwingle se mit à la tête de l’armée 
protestante. 11 fut tué dans le combat (i 53 1 ), re- 
gardé comme un saint martyr par son parti et 
comme un hérétique détestable par le parti op- 
posé: les catholiques vainqueurs firent écarteler 
son corps par le hourreau , et le jetèrent ensuite 
dans les llammes. Ce sont là les préludes des fu- 
reurs auxquelles on s’emporta depuis. 

Ce fiuncux Zwingle, en établissant sa secte, 
avait paru plus zélé_ pour la liberté que pour le 
christianisme. Il croyait qu’il suffisait d’être ver- 
tueux pour être heureux dans l’autre vie, et que 
Caton et saint l’aul, Numa et Abraham, jouis- 
saient de la même béatitude. Ce sentiment est de- 
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venu celui d’une infinité de savants modérés. Ils 
ont pensé qu’il était abominable de regarder le 
père de la nature comme le tyran depresque tout 
le genre humain, et le bienfaiteur de quelques 
personnes dans quel((ues petites contrées. Ces .sa- 
vants se sont trompés sans doute: mais qu’il est 
humain de se tromper ainsi! 

La religion de Zwinglc s’appela depuis le calvi- 
nisme. Calvin lui donna sou nom comme Améric 
Vespuce donna le sien au Nouveau -Monde dé- 
couvert par Colomb. Voilà en peu d’années trois 
Églises nouvelles; celle de Luther, celle de Zwin- 
gle, celle d’Angleterre, détachées du centre de 
l’union, et se gouvernant par elles-mêmes. Celle 
de France, sans jamais rompre avec le chef, était 
encore re'gardée à Rome comme un membre sé- 
paré sur bien des articles; comme sur la supé- 
riorité des conciles, sur la faillibilité du premier 
pontife, sur quelques droits de l’épiscopat, sur 
le pouvoir des légats, sur la nomination aux bé- 
néfices, sur les tributs que Rome exigeait. 

La grande société chrétienne ressemblait en 
un point aux empires profanes qui furent, dans 
leurs commencements, des républiques pauvres. 
Ces républiques devinrent, avec le temps, de 
riches monarchies ; et ces monarchies perdirent 
quelques provinces qui redevinrent républiques. 
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^ Progrès du luthéranisme en Suède, en Danemarck, 
et en Allenia('iie. 

Le Danemarck et toute la Suède embrassaient 
le luthéranisme, appelé la religion évangélitjue. 

(i 523) Les Suédois, en secouant le jou{j des évê- 
ques de la communion romaine, écoutèrent sur- * 
tout les motifs de la veiqjeance. Opprimés long- • 
temps par quelques évêques, et sur-tout parles 
archevêques dTpsal, primats du royaume, 31s 
étaient encore indignés de la barbarie commise 
(i 52 o), il n’y avait t|uc trois ans, par le dernier 
archevêque, nommé Troll: cet archevêque, mi- 
nistre et complice de Christierii 11, surnommé te 
Néron du Nord, tyran du Danemarck et de la 
Suède, était un monstre de cruauté, non moins 
abominable que Christiern; il avait obtenu une 
bulle du pape contre le sénat de Stockholm, qui 
s’était opposé à ses déprédations, aussi bien qu'à 
l’usurpation de Christiern; mais tout ayant été 
apaisé, les deux tyrans, Christiern et l’archevê- 
qué, ayant juré sur l’hostie d’oublier le passé, le 
roi invita à souper dans son palais deux évêques, 
tout le sénat, et quatre-vingt-quatorze seigneurs. 
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Toutes les tables étaient servies; on était dans la 
sécurité et dans la joie, lorsque Christiern et l’ar- 
chevêque sortirent de table ; ils rentrèrent un 
moment après, mais suivis de satellites et de 
bourreaux; l’archevêque, la bulle du pape à la 
main, fit massacrer tous les convives. On fendit 
le ventre au {jrand-prieur de l’ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem et on lui arracha le cœur. 

Cette fête de deux tyrans fut terminée par la 
l)Oucherie qu’on fit de plus de six cents citoyens, 
sans distinction dïigc ni de sexe. 

Les deux monstres qui devaient périr j>ar le 
supplice du grand-prieur de Saint-Jean mouru- 
rent à la vérité dans leur, lit, mais l’archevêque 
après avoir été blessé dans un combat et Chris- 
tiern apres avoir été détrôné: le fameux Gustave 
Vasa , comme nous l’avons dit en parlant de la 
Suède, délivra sa patrie du tyran (i5a3); et les 
quatre états du royaume lui ayant décerné la cou- 
ronne, il ne tarda pas à exterminer une religion 
dont on avait abusé pour commettre de si exécra- 
bles crimes. 

Le luthéranisme fut donc bientôt établi sans 
aucune contradiction dans la Suède et dans le 
Danemarck, immédiatement après que le tyran 
eut été chassé de scs deux états. 

Luther se voyait l’apôtre du Nord et jouissait 
en paix de sa gloire. Dès l’an iSaS les états 
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de Saxe, de Brunswick, de Hesse, les villes de 
Strasbour{; et de Francfort, embrassaient sa doc- 
trine. 

Il est certain que l’I^jjlise romaine avait besoin 
de réforme; le pape Adrien, successeur de liéon X, 
l’avouait lui-même. Il n'est pas moins certain que 
s’il n’y avait pas eu dans le monde chrétien une 
autorité qui fixât le sens de l’Écriture et les dog- 
mes de la religion, il y aurait autant de sectes 
que d’hommes qui sauraient lire; car enfin le di- 
*vin législateur n’a daigné rien écrire; ses disciples 
ont dit très peu de choses, et ils les ont dites d’une 
manière qu’il est quelquefois très difficile d’en- 
tendre par soi-même; presque chaque mot peut 
susciter une querelle : mais aussi une ])uissancc 
qui aurait le droit de commander toujours aux 
hommes, au nom de Dieu, abuserait bientôt d’un 
tel pouvoir. Le genre humain s’est trouvé sou- 
vent, dans la religion comme dans le gouverne- 
ment, entre la tyrannie et l’anarchie, prêt à tom- 
ber dans l’un de ces deux gouffres *. ^ 

L*anarchie co politique eftt un (p-and mal, parcequ’il est im- 
portant au I)onheur commun que la force publique se réunisse 
pour la proleclion du droit de chacun ; au contraire, l’anarchie 
dans la reli{’ion non seulement est indifférente, mais elle est même 
presque nécessaire au repos public. Il est difficile que deux sectes 
riTales subsistent sans causer de troubles, et presque impossible 
que deux reiiLs sectes en puissent causer jamais. La tolérance ab- 
solue, la destruction de toute juridiction ecclésiastique, de toule 



r 


CHAPITRE CXXX. 34ÿ 

IjCS réformateurs d’Allemagfle, qui voulaient 
suivre l’Évangile mot à mot, donnèrent un nou- 
veau spectacle quelques années après : ils dispen- 
sèrent d'une loi reconnue, laquelle semblait ne 
devoir plus recevoir d’atteinte; c’est la loi de n’a- 
voir qu’une femme, loi positive sur laquelle parait 
fondé le repos des états et des familles dans toute 
la èhrétienté; ipais loi ({uclquefois funeste et qui 
peut avoir besoin d’exceptions, comme tant d’au- 
tres lois. Il est des cas où l’intérêt même des fa- 
inillcsj et sur-tout l’intérêt de l’otat, demande 
qu’on épouse une seconde femme du vivant de la 
première, cjuaiid celte première ne |)cut donner 
un beritier nécessaire. La loi naturelle alors se 
joint au bien public; et le but du mariage étant 
d’avoir des enfants, il jiaraît contradictoire de re- 
fuser l’unique moyen qui mène à ce but. 

11 ne s’est trouvé qu’un seul pape qui ait écouté 
cette loi naturelle; c’est Grégoire II , qui, dans sa 

iofluence tlu cler[^ sur les actes civils, soûl les seuls moyen.s d'as- 
surcr la Iranqiiillil^. 

D’ailleurs tl faut observer que le droit (l'examiner ce qu’on doit 
croire et de professer ce qu’oi> croit esr un droit naturel ({u'aucuuc 
puissaacè ne peut limiter sans tyrannie et que personne ne peut 
attaquer san.s violer les premières lois de la conscience. 

Tout homme de bonne foi qui raisonnerait juste ne pourrait pro^ 
poser une loi d'intolérance, tans poser pour premier principe que 
U reÜ 0 ion n’esi et ne peut jamais être qu’un établissement politi(pie. 
Aussi compteH*on^ parmi les fauteurs de Tintolérance, plus d’hypo- 
crites encore que de fanatiques. ^ 
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célèbre décrétale de l’an 726, déclara que « quand 
U un homme a une épouse infirme, incapable des 
>c fonctions conjugales, il peut en prendre une 
« seconde, pourvu qu’il ait soin de la première. » 
Luther alla beaucoup plus loin que le pape Gré- 
,qoire II. Pliilippe-le-Magnaninie , landgrave de 
. Hesse, voulut, du vivant de sa femme Christine 
de Sa.\c, qui n’était point infirme et dont il avait 
des enfants, épouser une jeune demoiselle nom- 
mée Caiherine de Saal, dont il était amoureux. 
Ce qui est peut-être plus étrange, c’est qu’il pa- 
raît, par les pièces originales concernant cette af- 
faire, qu’il entrait de la délicatesse de conscience 
dans le dessein de ce prince; c’est un des grands 
exemples de la faiblesse de l’esprit humain. Cet 
homme, d’ailleurs sage et politique, semblait 
croire sincèrement qu’avec la permission de Lu- 
ther et^deses com|)agnons il pouvait transgresser 
une loi (ju’il reconnaissait. H rcju'ésenta donc à 
ces chefs de son l'iglise (jue sa femme la princesse 
de Saxe « était laide, sentait mauvais, et s’enivrait 
«souvent. » Ensuite il avoue avec naïveté, dans 
sa requête, qu'il est tombé très souvent dans la 
fornication et (juc son tempérament lui rend h; 
plaisir nécessaire; mais, ce (jui n’est pas si naïf, il 
fait sentir adroitement à ses docteurs que s’ils ne 
veulent pas lui donner la dispense dont il a be- 
soin, il pourrait bien la demander au pape. 
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Luther assembla un petit synode dans Wittem- 
ber(5, composé de six réformateurs: ils sentaient 
qu’ils allaient cho(|uer une loi re(;ue dans leur 
parti même. La loi naturelle parlait seule en fa- 
veur du landgrave; la nature lui avait donné au 
nombre de trois ce qu’elle ne donne d’ordinaire 
aux autres qu’au nombre de deux : mais il n’ap- 
porte point cette raison physique dans sa re- 
quête. 

La décrétale de Grégoire II qui j)ermet deux 
femmes n’était point en vigueur et n’autorise per- 
sonne. Les exemples que plusieurs rois chrétiens, 
et sur-tout les rois gotlis, avaient donnés autre- 
fois de la polygamie n’étaient regardés, par tous 
les chrétiens, que comme des abus. Si l'empereur* 
Valentinien l’Ancien épousa Justine du vivant de 
iSevera, sa femme, -si plusieurs rois francs eurent 
deux ou trois femmes à-la-fois, le temps en avait 
presque elTacé le souvenir. Le synode de Vittem- 
berg ne regardait pas le mariage comme un sa- 
crement, mais comme un contrat civil: il disait 
que la discipline de l’Église admet le divorce, 
quoique l’Évangile le défende; il disait que l’É- 
vangile n’ordonne |)as expressément la monoga- 
mie : mais enfin il voyait si clairement le scandale 
qu’il le déroba autant qu’il put aux yeux du pu- 
blic. Ija permission de la polygamie fut signée : la 
concubine fut épousée du consentement même 
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(le la lé{;itinie épouse; ce que, depuis Grégoire, 
jamais n’avaient osé les papes, dont Luther atta- 
(|uait le pouvoir excessif, il le fit n’ayant aucun 
pouvoir. Sa dispense fut secréte; mais le temps 
révéle tous les secrets de cette nature. Si cet exem- 
ple n’d guère eu d’imitateurs, c’est qu’il est rare 
qu’un homme puisse conserver chez soi deu.x 
femmes dont la rivalité ferait une guerre domes- 
tique continuelle, et rendrait trois jiersonnes 
malheureuses. 

Covvper, chancelier d’Angleterre du temps de 
Charles II , épousa secrètement une seconde 
femme, avec le consentement de la première; il 
fit un petit livre en faveur de la polygamie, et vé- 
“t'Ut heureusement avec scs deux éjiouses mais 
ces cas sont très rares. 

La loi qui permet la |)luralité des femmes aux 
Orientaux est de toutes les lois la moins en vi- 
gueur chez les particuliers : on a des coneuhines ; 
mais il n’y a pas à Constantiiiojde quatre Turcs 
(}ui aient plusieurs é|)Ouscs '. 

Si les nouv('autés n’avaient apporté que ces 
scandales paisibles, le monde eût été trop heu- 
reux; mais l’Allemagne fut un théâtre de scènes 
plus tragiques. 

■ V'oycz If Vtclionnaire phtlosoj'hiquCf article Femme. 
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CHAPITRE CXXXI. 

Des anabaptistes. 

Deux fanatiques, nommés Stork et Muncer, 
nés en Saxe, se servirent de quelques passages de 
l’Écriture qui insinuent qu’on n’est point disci- 
ple de Christ sans être inspiré: ils prétendirent 
l’être. 

(i 52 . 3 ) Ce sont les premiers enthousiastes dont 
on ait ouï parler dans ces tenips-là : ils voulaient 
qu’on rebaptisât les enfants, parccque le Christ 
avait été baptisé étant adulte; c’est ce qui leur 
procura le nom d'anabaptistes. Ils se dirent inspi- 
rés et envoyés pour réformer la communion ro- 
maine et la luthérienne, et pour faire périr qui- 
conque s’opposerait à leur Évangile, se fondant 
sur ces paroles : « Je ne suis pas venu apporter la 
« paix , mais le glaive, n 

Luther avait réussi à faire soulever les princes, 
les seigneurs, les magistrats, contre le pape et les 
évêques. Muncer souleva les paysans contre tous 
ceux-ci : lui et scs disciples s’adressèrent aux ha- 
bitants des campagnes en Souabe, en Misnie, 
<lans la Thuringe, dans la Franconie. Ils déve- 
loppèrent cette vérité 'dangereuse qui est dans 
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tous les cœurs, c’est que les hommes sont nés 
égaux et que, si les papes avaient traité les prin- 
ces en sujets, les seigneurs traitaient les paysans 
en bêtes. A la vérité, le manifeste de ces sauva- 
ges, an nom des hommes qui cultivent la terre, 
aurait été signé par Lycurgue: ils demandaient 
qu’on ne levât sur eux que les dîmes des grains; 
fju’une partie fût employée au soulagement des 
pauvres; qu’on leur permît la chasse et la pèche 
pour se nourrir; que l’air et l’eau fussent libres; 
qu’on modérât leurs corvées ; qu’on leur laissât du 
bois pour se chauffer : ils réclamaient les droits 
du genre humain ; mais ils les soutinrent en bêtes 
féroces. 

Les cruautés que nous avons vues^exercées par 
les communes de France et en Angleterre, du 
temps des rois Charles VI et Henri V, se renou- 
velèrent en Allemagne et furent plus violentes 
par l’esprit de fanatisme. Muncer s’empare 'de 
Mulhausen en Thuringe, en prêchant l’égalité, 
et fait porter à ses pieds l’argent des habitants, 
en prêchant le désintéressement, (i 525 ) Les pay- 
sans se soulèvent de la Saxe jusqu’en Alsace: ils 
massacrent les gentilshommes qu’ils rencontrent; 
ils égor(;ent une fille bâtarde de l’empereur Maxi- 
milien F''. Ce qui est très remarquable, c’est qu’à 
l’exemple des anciens esclaves révoltés qui , sc 
sentant incapables de gouverner, choisirent pour 
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leur roi le seul de leurs maîtres échappé au car- 
nage, ces paysans mirent à leur tête un gentil- 
homme. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétre- ’ 
rent depuis la Saxe jusqu en Lorraine; mais bien- 
tôt ils eurent le sort de tous les attroupements 
qui n’ont pas un chef habile : après avoir fait des 
,maux affreux , ces troupes furent exterminées 
par des troupes régulières. Muncer, qui avait 
voulu s’ériger en Mahomet, périt, à Mulhausen, 
sur l’échafaud (i SaS); Luther , qui n'avait point 
en de part à ces emportements, mais qui en était 
pourtant malgfé lui le premier principe , puisque 
le premier il avait franchi la barrière de la sou- 
mission, ne perdit rien de son crédit, et n’en fut 
pas moins le prophète de sa patrie. 


CHAPITRE CXXXII. 

• % 

• Suite du lutlicranisme vx de Tanabaptisnie. 

Il n’était plus possible à l’empereur Charles- 
Quint ni à son frère Ferdinand d’arrêter le pro- 
grès des réformateurs. En vain la diète de Spire 
fit des articles modérés de pacification ( iSaq); 
quatorze villes et plusieurs princes protestèrent 

. contre cet édit de Spire: ce fut cette protestation 

s3. 
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qui fit donner depuis à tous les ennemis de Rome 
le nom de Protestants. fiUtliériens, rwingliens, 
(ecolampadiens, carlostadiens, calvinistes, pres- 
liytériens, puritains, haute Efjlisc an{];licanc, pe- 
tite Rgüse aiif^lica ne, tous sont désignés aujour- . 
d’hui sousce nom. C’est unerépublique immense, 
composée de factions diverses qui se réunissent 
toutes contre Rome, leur ennemie commune. 

( 1 53o) Les luthériens présentèrent leur con- 
fession de foi dans Augsbourg, et c’est cette con- 
fession qui devint leur boussole; le tiers de l’Al- 
lemagne y adhérait; les princes de ce parti se 
liguaient déjà contre l’autorité de Charics-Quint 
ainsi que contre Rome; mais le sang ne coulait 
point encore dans l’Empire pour la cause de Lu- 
ther; il n’y eut que les anabaptistes qui toujours 
transportés de leur rage aveugle, et peu intimidés 
par l’exemple de leur chef Muncer, désolèrent 
l’Allemagne au nom de Dieu (i 53/|), Le fanatisme 
n’avait point encore produit dans le monde une 
fureur pareille; tous ces paysans qui se croyaient 
prophètes, et qui ne savaient rien de l’Écriture, 
sinon qu’il faut massacrer sans pitié les ennemis 
du Seigneur, se rendirent les plus forts en West- 
phalie, qui était alors la jintrie de la stupidité; ils' 
s’emparèrent de la ville de ^limslcr, dont ils chas- 
sèrent l’évcquc. Ils voulaient d’abord établir la 
théocratie des Juifs, et être gouvernés jwr Dieu 
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seul; mais un nommé Matthieu, leur principal 
prophète, ayant été tué, un garcjon tailleur nom- 
mé Jean de Lcyde, né à I^eydc en Hollande, as- 
sura que Dieu lui était apparu , et l’avait nommé 
roi: il le dit et le fit croire. 

La pompe de son couronnement fut ina{;nifi- 
(jue: on voitencoredela monnaiequ’ilfitfrapper; 
ses armoiries ctaientdcuvépécsdanslamêmeposi- 
tion (|ue les clefs du pape ; monarque et prophète 
à-la-fois, il fit partir douze apôtres qui allèrent 
annoncer son rèfjnc dans tonte la Basse-Alle- 
uiafjnc. Pour lui, à l’exemjjle des rois d’Israël, il 
voulut avoir plusieurs femmes, et en épousa jus- 
qu’à dix à-la-fois. L’une d’elles ayant parlé contre* 
son autorité, il lui trancha la tête en présence des 
autres, qui, soit par crainte, soit par fanatisme, 
dansèrent avec lui autour du cadavre sanglant de 
leur compagne. 

Ce roi prophète eut une vertu qui n’est pas 
rare chez les bandits et chez les tyrans, la valeur: 
il défendit Munster contre son évêque Waldec 
avec un courage intrépide pendant une année 
entière ; et dans les extrémités où le réduisait la fa- 
mine, il refusa tout accommodement, (i 536) En- 
fin il fut pris les armes à la main par une trahison 
des siens: sa captivité ne lui ôta rien de son or- 
gueil inébranlable. L’évêque lui ayant demandé 
comment il avait osé se faire roi , le prisonnier lui 
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(Icniand.i à snn tour de quel droit levèque osait 
être seiqneur temporel: J'ai été élu par mon cha- 
pitre, dit le prélat; et moi par Dieu même, reprit 
•Tean de Leyde. Lcvêque, après l’avoir quelque 
temps montré de ville en ville, comme on fait 
voir un monstre, le fit tenailler avec des tenailles 
ardentes. L’enthousiasme anabaptiste ne fut point 
éteint par lesuppliceqiiece roi et ses complicessubi- 
rent; leurs frères des Pays-Bas furent sur le point 
de surprendre Amsterdam : on extermina ce qu’on* • 
trou va deconjurés;etdansces temps-là tout ce qu’on 
rencontrait d’anabaptistes dans les Provinces- 
IJnies était traité comme les Hollandais l’avaient 
'été par les l’.spajjnols; on les noyait , on les étran- 
glait, on les brûlait; conjurés ou non, tumul- 
tueux ou paisibles, on courut par-tout sur eux 
dans toute la Basse-Allemagne, comme sur des 
monstres dont il fallait purger la terre. 

Cependant la secte subsiste assez nombreuse, ' 
cimentée du sang des prosélytes qu’ils appellent 
martyrs, mais entièrement différente de ce quelle 
était dans son origine; les successeurs de ces fa- 
natiques sanguinaires soht les plus paisibles de 
tous les hommes, occupés de leurs manufactu- 
res et de leur négoce, laborieux, charitables. 11 
n’y a point d’exemple d’un si grand changement; 
mais comme ils ne font aucune figure dans le 
monde, on ne daigne pas s’apercevoir s’jls sont 
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changés ou non , s’ils sont méchants ou ver- 
tueux. 

Ce qui a changé leurs mœurs , c’est qu’ils se 
sont rangés au parti des unitaires, c’est-à-dire de 
ceuxqui ne reconnaissent qu’un seul Dicu,etqui, 
en révérant le Christ, vivent sans beaucoup de 
dogmes et sans aucune dispute; hommes con- 
damnés dans toutes les autres communions, et 
vivant en paix au milieu d’elles. Ainsi ils ont été 
le contraire des chrétiens; ceux-ci furent d’abord 
des frères paisibles, souffrants et cachés, et enfin 
'des scélérats absurdes et barbares. Les anabap- 
tistes commencèrent par la barbarie, et ont fini 
par la douceur et la sagesse. 


CHAPITRE CXXXIII. 

De Genève et de Calvin. 

Autant les anabaptistes méritaient qu’on son- 
nât le tocsin sur eux de tous les coins de l’Eu- 
rope, autant les protestants devinrent recomman- 
dables aux yeux des peuples par la manière dont 
leur réforme s’établit en plusieurs lieux. Les ma- 
gistrats de Genève firent soutenir des thèses pen- 
dant tout le mois de juin i 535. On invita les ca- 
tholiques et les protestants de tous les pays à venir 
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y disputer: quatre secrétaires rédigèrent parécrit 
tout ce qui SP dit d’essentiel pour et contre. En- 
suite le grand conseil de la ville examina pendant 
deux mois le résultat des disputes: c’était ainsi à 
peu près qu’on en avait usé à Zurich et à Berne, 
mais moins juridiquement et avec moins de ma- 
turité et d’appareil. Enfin le conseil proscrivit la 
religion romaine, et l’on voit encore aujourd’hui 
dans rhôtel-dc-ville cette inscription gravée sur 
une plaque d’airain: «En mémoire de la grâce 
U que Dieu nous a faite d’avoir secoué le joug de 
■■ l’antechrist, aboli la superstition, et recouvré 
U notre liberté. » 

Les Gènevois recouvrèrent en effet leur vraie 
liberté. L’évêque qui disputait le droit de souve- 
raineté sur Genève au duc de .Savoie et au peuple, 
à l’exemple de tant de prélats allemands, fut obligé 
de fuir et d’abandonner le gouvernement aux ei- 
toyens. Il y avait depuis long-temps deux partis 
dans la ville, celui des protestants et celui des Ro- 
mains: les protestants s’appelaient egnots, du 
mot eidrjnossen, alliés par serment. Les egnots, qui 
triomphèrent, attirèrent à eux une partie de la 
faction opposée, et chassèrent le reste: de là vint 
que les réfoi’uiés de France curent le nom d'egnols 
ou d'huguenots; terme dont la plupart des écrivains 
frani’ais inventèrent depuis de vaines origines. 

Cette réforme sur-tout opposa la sévérité des 
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mœurs aux scandales que donnaient alors les ca- 
tholiques. Il y avait sous la protection delevêque, 
comme prince de Genève, des lieux publics de 
débauches établis dans la ville; les filles légale- 
ment prostituées payaient une taxe au prélat; le 

magistrat élisait tous les ans la reine du b , 

comme on parlait alors, afin que toutes choses 
se passassent en régie et avec décence. On aurait 
pu e.xeuser en quelque sorte ces ilébauchcs, en 
disant qu’alors il était plus difficile qu’aujour- 
d’buideséduireles femmes mariées ou leurs filles; 
mais il régnait des dissolutions plus révoltantes; 
car après qu’on eut aboli les couvents dans Ge- 
nève, on trouva des chemins secrets qui don- 
naient entrée aux cordeliers dans des couvents de 
filles. On découvrit à Tiausanne, dans la chapelle 
de" l’évêque, derrière l’autel, une petite porte qui 
conduisait par un chemin souterrain chez des 
religieuses du voisinage, et cette porte existe en- 
core. 

La religion de Genève n’était pas absolument 
celle des Suisses; mais la différence était peu de 
chose, et jamais leur communion ii’cn a été al- 
térée. Le fameux Calvin , que nous regardons 
comme l’apôtre de Genève, n’eut aucune part à 
ce changement: il se retira quelque temps après 
dans cette ville ; mais il en fut d’abord exclu , par- 
eeque sa doctrine ne s’accordait jias en tout avec 
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la dominante; il y retourna ensuite, et s’y érigea 
en pape des protestants. 

Son nom propre était Chauvin : il était né à 
Noyon,en 1 5og : il savait du latin, du grec, et de 
■ la mauvaise philosophie de son temps: il écrivait 
mieux que Luther, et parlait plus mal: tous deux 
laborieux et austères, mais durs et emportés; tous 
deux brûlant de l’ardeur de se signaler et d’obte- 
nir cette domination sur les esprits qui flatte tant 
l’amour-propre, et qui d’un théologien fait une 
espèce de conquérant*. 

Les catholiques peu instruits , qui savent en gé- 
néral que Luther^Zwingle, Calvin, se marièrent, 
que Tnither fut obligé de permettre deux femmes 
au landgrave dcHesse, pensentqueces fondateurs 
s’insinuèrent pardes séductions flatteuses et qu’ils 
ôtèrent aux hommes un joug pesant pour leur en 
don lier un très léger; mais c’est tout lecoptraire: ils 
avaient des mœurs farouches ; leurs discoui-s respi- 
raient le fiel. S’ils condamnèrent le célibat des prê- 
tres, s’ils ouvrirent les portes des couvents, c’était 

Lulhcr eut plutôt un caractère Tioleot qu'un caractère dur. Il 
fut emporte dans sa conduite, dans ses écrits, dans ses discours; 
mais on ne lui reproche aucune action cruelle. On assure que, mal- 
i;rc la fureur ihéologique qui règne dans ses ouvrages, il était un 
hon homme dans son intérieur, d’un caractère franc, d’une société 
paisible : sa haine pour les sacramentaires sc bornait à les chasser 
(les universités et du ministère, et c'est hien peu de chose pour le 
siècle où il a vécu. 
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j)our changer en couvents la société humaine: les 
jeux, les spectacles furent défendus chezles réfor- 
’ niés ; Genève, pendant plusde cent ans, n’a pas souf- 
fert chez elle un instrument de musique. Ils pro- 
scrivirent la confession auriculaire, mais ils la 
voulurent publique: dans la Suisse, dans l’Écosse, 
à Genève, clic l’a' été ainsi que la pénitence. On ne 
réussft guère chez les hommes, du moinsjusqu’au- 
jourd’liui, en ne leur proposant que le facile et le 
simple: le maître le plus dur est le plus suivi; ils 
ôtaient aux hommes le libre arbitre, et l’on cou- 
rait à eux. Ni Luther, ni Calvin, ni les autres, ne 
s’entendirent sur l’eucharistie; l’un, ainsi que je 
l’ai déjà dit, voyait Dieu dans le pain et dans le 
• vin, comme du feu dans un fer ardent; l’autre, 
comme le pigeon dans lequel était le Saint-Esprit. 
Calvin se brouilla d’abord avec ceux de Genève 
qui communiaient avec du pain levé; il voulait 
du pain azyme. Il se réfugia à Strasbourg; car il 
ne pouvait retourner en France, où les bûchers 
étaient alors allumés, et où Frantjois I"^ laissait 
brûler les protestants, tandis qu’il fesait alliance 
avec ceux d’Allemagne. S’étant marié à Strasbourg 
avec la veuve d’un anabaptiste, il retourna enfin 
vC Genève; et- cçmmuniant avec du pain levé 
comme les autres, il y acquit autant de crédit 
que Luther en avait en Saxe. 

Il régla les dogmes et la discipline que suivent 
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tousceu.x f|ue nous iijipclons calvinistes, en Hol- 
lande, en Suisse , en Anfjleterre, et ({ui ontsi long- 
temps partagé la France. Ce fut lui (jui établit les 
synodes, les consistoires, les diacies; qui régla la 
forme des prières et des prêches: il institua même 
une juridiction consistoriale avec droit d’excom- 
munication. 

Sa religion est conforme à l’esprit républicain, 
et cependant Calvin avait l’esprit tyrannique. 

On eu peut juger par la persécution qu’il sus- 
cita contre Castalion , homme plus savant que lui, 
que sa jalousie fit chasser de Genève; et par la 
mort cruelle dont il fit périr long-temps après le 
malheureux Michel Servet. 

CHAPITRE CXXXIV. 

De Calvin et de Servet, 

Michel Servet, de Villanueva en Aragon, très 
savant médecin , méritait de jouir d’une gloire 
paisible, pour avoir long-temps avant Harvey . 
découvert la circulation du sang; mais il négligea 
un art utile pour des sciences dangereuses; il 
traita de la préfiguration du Christ dans le Verbe, 
de la vision de Dieu, de la substance des anges, 
de la manducation supérieure : il adoptait en 
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partie les anciens clogines soutenus par Sabclliiis, 
par Eiisébe, par Arius, <|ui dominèrent dans l’O- 
rient, et qui lurent embrassés au seizième siècle 
par Lelio Socini, reçus ensuite en Pologne, en 
Angleterre, en Hollande. . • ^ 

Pour se faire une idée des sentiments très peu 
connus de cet bomiiie, que sa mort barbare a 
seule rendu •célèbre, il suffira peut-être de rap- 
porter ce jiassage de son quatrième livre de la 
Trinité : « Comme le germe de la génération était 
» en Dieu avant que le fils de Dieu fût fait réclle- 
II ment, ainsi le Créateur a voulu que cet ordre 
« fitt observé dans toutes les générations. La sc- 

II mence substantielle du Christ et toutes les eau- 

» 

« scs séminales et formes archétypes étant vérita- 
« blement en Dieu, etc. « En lisant ces paroles, 
on croit lire Origène, et, au mot de Christ près, 
on croit lire Platon, que les premiers théologiens 
chrétiens regardèrent comme leur maître. 

Servet était de si bonne foi dans sa métaphysi- 
* que obscure que, de Vienne en Dauphiné, où il 
séjourna quelque temps, il écrivit à Calvin sur la 
Trinité. Ils disputèrent par lettres. De la dispute 
Calvin passa aux injures, et des injures à cette 
hainethéolôgiquc la plus implacable de toutes les 
haines, dalvin eut par trahison les feuilles d’un 
ouvi-agc que Servet fe.sait imprimer secrètement. 
Il les envoya à l.,yon avec les lettres qu'il avait rc- 
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çues de lui: action qui suffirait pour le déshono- 
rer à jamais dans la société; car ce qu’on appelle 
l'esprit de la société est plus honnête et plus sé- 
vère que tous les synodes. Calvin fit accuser Ser- , 
vet par un émissaire: quel rôle pour uii apôtre! 
Servet, qui savait qu’en France on brûlait sans 
miséricorde tout novateur, s’enfuit tandis qu’on 
lui fesait son procès. Il passe inalhéureusement 
par Genève : Calvin le sait, le dénonce, le fait ar- 
rêter à l’enseigne de la Rose, lorsqu’il était près 
d’en partir. On le dépouilla de quatre-vingt-dix- 
sept pièces d’or, d’une chaîne d’or et de six ba- 
gues. Il était sans doute contre le droit des gens 
d’emprisonner un étranger qui n’avait commis 
aucun délit dans la ville; mais aussi Genève avait 
une loi qu’on devrait imiter.. Cette loi ordonne 
«jue le délateur se mette en prison avec l’accusé. 
Calvin fit la dénonciation par un de ses disciples, 
qui lui servait de domestique. 

Ce même .lean Calvin avait avant ce temps-là 
prêché la tolérance; on 'voit cCs propres mots ’ 
dans une de ses lettres imprimées : •< En cas que 
U quelqu’un soit hétérodoxe et qu’il fasse scrupule 
« de SC servir des mots Irinité et personne, etc., 

« nous UC croyons pas que ce soit une raison pour 
« rejeter cet homme ; nous devons le supporter , 
i> sans le chasser de l’Église et sans l'exposer à au- 
« cime censure comme un hérétique. » 
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Mais Jean Calvin changea d'avis dès qu’il se li- 
vra à la fureqr de sa haine théologique ; il deman- 
dait la tolérance dont il avait besoin pour lui en 
France, 'et il s’armait de l’intolérance à Genève. 
Calvin, après. le supplice de Servet, publia un 
livre dans lequel il prétendit prouver qu’il fallait 
punir les hérétiques. t >• jf;..- 

Quand son ennemi fut aux fers, il lui prodi- 
gua les injures et les mauvais traitements que 
font les lâches quand ils sont maîtres. Enfin, à 
force 'de presser les juges, ‘d’employer le crédit de 
ceux qu’il dirigeait, de crier et de faire crier que 
Dieu demandait l’exécution de Michel Servet, il 
le fit brûler vif et jouit de son supplice, lui qui, 
s’il eût mis le pied en France, eût été brûlé lui- 
même; lui qui avait élevé si fortement sa voix 
contre les persécutions. • 

Cette barbarie d’ailleurs, qui s’autorisait du 
nom de justice, pouvait être regardée comme une 
insulte aux droits des nations: un jEspagnol qui 
passait par une ville étrangère était-il justiciable 
de cette ville pour avoir publié ses sentiments, 
sans avoir dogmatisé ni dans cette ville ni dans 
aucun lieu de sa dépendance? . ^ 

Ce qui augmente encore l’indignation et la pi- 
tié, c’est que Servet, dans ses ouvrages publiés, 
reconnaît nettemeq^ la divinité éternelle de Jésus- 
Christ; il déclara,. dans le cours de son procès. 



ESSAI SLR LfS MOEURS. 


.368 

qu’il était fortement persuadé que Jésus-Christ 
était le Fils de Dieu, eufjendré de toute éternité 
du Père et conçu par le Saint-Esprit dans le sein 
de la vierge Marie. Calvin, pour le perdre, pro- 
duisit quelques lettres secrétes de cet infortuné, 
écrites long- temps auparavant à ses amis en ter- 
mes liasardés. 

Cette catastrophe déplorable n’arriva qu’en 
i553, di.vhuit ans après que Genève eut rendu 
son arrêt contre la religion romaine; mais je la 
place ici pour mieux faire connaître le caractère 
de Calvin, (jui devint l’apôtre de Genève et des 
réformés de France. Il semble aujourd’hui qu’on 
fasse amende honorable aux cendres de Servet: • 
de savants pasteurs des Eglises protestantes, et 
même les plus grands philosojjhes, ont embrassé 
ses sentiments et ceux de Socin. Ils ont encore été 
plus loin qu’eux : leur religion est l’adoration 
d’un Dieu jiar la médiation du Christ. Nous ne 
fesons ici que rapporter les faits et les opinions, 
sans entrer dans aucune controverse, sans dispu- 
ter contre personne, respectant ce que nous de- 
vons respecter, et uniquement attachés à la fidé- 
lité de l’histoire. 

I.e dernier trait au portrait de Calvin peut se 
tirer d’uue lettre de sa main, qui se conserve en- 
core au château de la Bastie-lloland, près de Mon- 
télimar ; elle est adresiéc au marquis de Poët, 
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grand chambellan du roi de Navarre, et datée du 
*3 O septembre 1 5G i . 

X Honneur, gloire et richesses seront la récom- 
X pense de vos peines; sur-tout ne faites faute de 
U défaire le pays de ces zélés faquins qui excitent 
« les peuples à se bander contre nous. Pareils 
X monstres doivent être étouffés, comme j’ai fait 
« de Michel Servet, Espagnol. » 

•Tean Calvin avait usurpé un tel empire dans la 
ville de Genève, où .il fiit d’abord reçu avec tant 
de difficulté, qu'un jour, ayant su que la femme 
du^ capitaine-général ( qui fut ensuite premier 
syndic) avait dansé après souper avec sa famille 
et quelques amis, il la força de paraître en per- 
sonne devant le consistoire pour y reconnaître sa 
faute; et que Pierre Ameaux, conseiller d’état, 
accusé d’avoir mal parlé de Calvin, d’avoir dit 
qu’il était un très méchant homme, qu’il n’était 
qu’un Picard , et qu’il prêchait une fausse doc- 
trine, fut condamné (quoiqu’il demandât grâce) 
à faire amende honorable, en chemise, la tête 
nue, la torche au poing, par toute la ville. 

Les vices des hommes tiennent souvent à des 
vertus. Cette dureté de Calvin était jointe au plus 
grand désintéressement : il ne laissa pour tout 
bien, en mourant, que la valeur de cent vingt 
écus d’or. Son travail infatigable abrégea ses jours, 
mais lui donna un nom célèbre et un grand crédit. 

)-:a5At StTR LES MOeURf. T. IV* ^4 
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Il y a des lettres de Ivutlier qui ne respirent pas 
un esprit plus pacifujue et plus charitable que ‘ 
celles de Calvin. Les catholiques ne peuvent com- 
prendre que les protestants reconnaissent de tels 
apôtres : les protestants répondent qu’ils n’invo- 
quent point ceux qui ont servi à établir leur ré- 
forme, qu'ils ne sont ni luthériens, ni zwin{;liens, 
ni calvinistes ; qu’ils croient suivre les do'fjmes de 
la primitive Église; qu’ils ne canonisent point les 
passions de Luther et de Calvin ; et que la dureté 
de leur caractère ne doit pas plus décrier leurs 
opinions dans l’esprit des réformés que les mœurs 
d’Alexandre VI et de Léon X, et les barbaries des 
persécutions, ne font tort à la religion romaine 
dans l’esprit des catholiques. 

Cette réponse est sage, et la modération semble 
aujourd’hui prendre dans les deux partis opposés 
la place des anciennes fureurs. Si le meme esprit 
sanguinaire avait toujours présidé à la religion, 
l’Europe serait un vaste cimetière. L’esprit de 
philosophie a enfin émoussé les glaives. Faut-il 
qu’on ait éprouvé plus de deux cents ans de fré- 
nésie pour arriver à des jours de repos ! 

Ces secousses , qui par les évènements des 
guerres remirent tant de biens d’église entre les 
mains des séculiers, n’enrichirent jias les théolo- 
giens promoteurs de ces guerres. Ils eurent le 
sort de ceux qui sonnent la charge et qui ne par- 
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tagent'point les dépouilles. TiOS pasteurs des égli- 
ses protestantes avaient si; hautement élevé leur 
voix contre les richesses du clergé qu’ils s’imposè- 
rent à eux-mêmes la bienséance de ne pas recueil- 
lir ce qu’ils condamnaient; et presque tous les 
souverains les astreignirent à cette bienséance. Ils 
voulurent dominer en France et ils y eurent en 
effet un très grand crédit; mais ils ont fini enfin 
par en être chassés avec défense d’y reparaître, 
sous peine d’être pendus. Par-tout où leur reli- 
gion s’est'étahlie, leur pouvoir a été restreint à la 
longue dans des bornes étroites par les princes ou 
pâr les magistrats des républiques. 

Les pasteurs calvinistes et luthériens ont eu 
par-tout des appointements qui ne leur ont pas 
permis de luxe. Les revenus des monastères ont 
été mis presque par-tout entre les mains de l’état 
et appliqués à des hôpitaux. Il n’est resté de riches 
évêques protestants en Allemagne que ceux de 
Lubeck et d’Osnabruck , dont les revenus n’ont 
pas été distraits. Vous verrez, en continuant de 
jeter les yeux sur les suites de cette révolution, 
l’accord bizarre , mais pacifique , par lequel le 
traité de Westphalie a rendu cet évêché d’Osna- 
bruck alternativement catholique et luthérien. 
La réforme en Angleterre a été plus favorable au 
clergé anglican qu’elle ne l’a été en Allemagne, 
en Suisse et dans les Pays-Bas, aux luthériens et 

’ 4 - 
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aux calvinistes. Tous les évêchés sont considéra- 
bles dans la Grande-Beetagne; tous les bénéfices y 
donnent de qiiqi vivre honnêtement. Les curés 
de la 'campagne y sont plus à leur aise qu’en 
France : l'état et les séculiers n’y ont profité que 
de l’abolissement des moftastères. 11 y a des quar- 
tiers entiers à Londres qui ne formaient autrefois 
qu’un seul couvent, et qui sont peuplés aujour- 
d’hui d’un très grand nombre de familles. En gé- 
néral, toute nation qui a converti les 'couvents à 
l’usage public y a beaucoup gagné, sans que per- 
sonne y ait perdu : car en effet on n’ôte rien à une 
société qui n’existe plus. On ne fit tort qu’aux 
possesseurs passagers que l’on dépouillait, et ils 
n’pnt point laissé de descendants qui puissent se 
plaindre; et si ce fut une injustice d’un jour, elle 
a produit un bien jwur des siècles. 

/ 11 est arrivé enfin , par différentes révolutions, 
que l’Église latine a perdu plus de la moitié de 
l’Europe chrétienne, «[u’cllc avait eue presque 
tout entière en divers temps: car outre le pays 
immense qui s’étend de Constantinople jusqu’à 
Corfou et jusqu’à la mèr de Naples, elle n’a plus 
ni la Suède, ni la Norvège, ni le Danemarck; la 
moitié de l’Allemagne, l’Angleterre, l’Ecosse, l’Ir- 
lande, la Hollande, les trois quarts de la Suisse, 
se sont séparés d’elle. Le pouvoir du siège de 
Rome a bien plus perdu encore : il ne s’est vérita- 
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blement conserve que dans les pays immédiate- 
ment soun\is au pape. 

Cependant, avant qu’on pût poser tant de li- 
mites; et qu’on parvînt même à mettre quelque 
ordre dans la confusion , les deux partis catholi- 
que et luthérien mettaient alors l’Allemagne en, 
feu. Déjà la religion quon nomme éuangéliffue 
était établie vers l’an 1 5 5 5 dans vingt-quatre villes 
impériales et dans dix-huit' petites provinces de 
l’Empire. Les luthériens voulaient abaisser la 
puissance de Charles-Quint ,, et il prétendait les 
détruire. On fesaitdes ligues; on donnait des ba- 
tailles. Mais il faut suivre ici ces révolutions de 
l’esprit humain en fait de religion, et voir com- 
ment s’établit l’Église anglicane'et comment fut 

déchirée l’Église de France. 

* ♦ 

• « 

CHAPITRE CXXXV. 

Du roi Henri V’III. De la révolution de la religion 
en Angleterre. ^ 

On sait que l’Angleterre se sépara du pape 
pareeque le roi Henri VIII fut amoureux. Ce que 
n’àvaient pu ni le denier de saint Pierre, ni les réser- 
ves , ni les provisions , ni les annates , ni les collectes 
et les ventes des indulgences, ni cinq cents années 
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d’exactions toujours combattues par les lois des 
parlements et parles murmures des peuples, un 
aiuoiir passaf^er l’exécuta ou du moins en fut la 
cause. La première pierre qu’on jeta suffit pour 
renverser ce grand monutnent dès long-temps' 
ébranlé par la haine publique. 

Henri VIII, homme voluptueux, fougueux et 
opiniâtre dans tous ses 'désirs, eut parmi beau- 
coup de maîtresses Anne de Boulen, fille d’un 
gentilhomme de son royaume. Cette fille,' d’un 
enjouement et d’une liberté qui promettaient 
tout, eut pourtant l’adresse de ne se pa's aban- 
donner entièrement et d’irriter la passion du roi, 
qui résolut d’eû faire sa femme. •• 

Il était marié’dcpuis di.x-huit ans à Catherine 
d’Espagne, fille de Ferdinand et d’Isabelle, et 
tante de Charles-Quint, de laquelle il avait ’eu 
trois enfants, et dont il lui restait encore la prin- 
cesse Marie, qui fut depuis reine d’Angleterre. 
Comment faire un divorce? comment casser son 
mariage avec une. femme telle que Catherine 
d’Espagne, à laquelle on ne pouvait reprocher ni 
stérilité, ni mauvaise conduite, ni même cette 
humeur qui accompagné si souvent la vertu des 
femmes? Ayant d’abord épousé le prince Artur, 
frère aîné de Henri VIII , et l’ayant [>erdu au bout 
de quelques mois, Henri VH l’avait fiaticée à son 
second fils Henri, avec la dispense du pape Ju- 
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les II; et ce Henri VIII, après la mort de son 
père, l'avait solennellement épousée. Il eut long- 
temps après un bâtard d’une maîtresse nommée 
Blunt. 11 ne sentait alors que des dégoûts de son 
mariage et point de scrupules ; mais quand il 
aima éperdument Anne de Boulen et qu’il ne put 
< venir à bout de jouir d'elle sans l’épouser, alors il 
eut des remords de conscience et trembla d’avoir 
offensé Dieu dix- huit ans avec sa femme. Ce 
prince, soumis encore aux papes, sollicita Clé- 
ment VII de casser la bulle de .Iules II et de dé- 
clarer son mariage avec la tante de Charles-Quint 
contraire aux lois divines et humaines. 

Clément VII , bâtard de Julien de Médicis, ve- 
nait de voir Rome saccagée par l’armée de Cbar- 
les-Quint. Ayant ensuite fait à peine la paix avec 
l’empereur, il craignait toujours que ce prince ne 
le Rt déposer pour sa bâtardise. 11 craignait en- 
core plus qu’on ne le déclarât simoniaque et qu’on 
ne produisit le fatal billet qu’il avait fait au car- 
dinal Colonne : billet par lequel il lui promettait 
des biens et des honneurs s’il parvenait au pon- 
tificat par la faveur de sa voix et de ses bons of- 
fices. 

Il ne pouvait déclarer la tante de l’empereur 
concubine et mettre les enfants de cette femme, 
si long-temps légitime , au rang des bâtards. D’ail- 
leurs un pape ne |K>uvait guère avouer que son 
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prédécesseur n’avait pas été en droit de donner 
une dispense : il aurait sapé lui-même les fonde- 
ments de la (grandeur pontificale en avouant qu’il 
y avait des lois que les papes ne pouvaient en- 
freindre. • , 

Louis XII avait fait, il est vrai, dissoudre son 
maria(;e; mais le cas était bien différent. Il n’avait 
point eu d’enfants de sa femme; et le pape Alexan- 
dre VI, qui ordonna ce divorce, était lié d’intérêt 
avec Louis XII. 

.François 1"', roi de France, devenu par son se- 
cond mariage neveu de Catherine d’Espagne, 
soutint à Rome le parti de Henri VIII, comme , 
son allié et sur-tout comme ennemi de Charles- 
Quint , devenu si redoutable. Le pape , pressé 
entre l'empei eur et ces deux rois , et qui écrivait 
qu’l/ était entre tenclume et le marteau, négocia, 
temporisa, promit, se rétracta, espéra que l’a- 
mour de Henri VIH durerait moins qu’une né- 
gociation italienne: il se trompa. Le monarque • 
anglais, qui était malheureusement théologien, 
fit servir la théologie à son amour. Lui et tous les 
docteurs de son parti avaient recours au Lévitique, 
qui défend de « révéler la turpitude de la femme 
« de son frère et d’épouser la sœur de sa femme. » 
liCS états chrétiens ont long -temps manqué et 
manquent encore de bonnes lois positives. Leur 
jurisprudence , encore gothique en plusieurs 
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^ • I 

|X)ints, composéedes anciennes coutumes de cinq 
cents petits tyrans, a recours souvent aux lois ro- 
maines et à celles des Hébreux , comme un homme 

» 

égaré qui demande sa rOtite; ils vont eberclier 
dans le code cTu peuple juif les régies de leurs tri- 
bunaux. 1 

Mais si on voulait suivre les lois matrimoniales 
des Hébreux, il faudrait donc les suivre en tout; 
il faudrait condamner à la nrort celui qui appro- 
. cbe de sa femme 'quand elle a scs régies, et se sou- 
mettre à beaucoup de commandements qui ne 
sont faits ni pour nos climats, ûi pour lios mœurs, 
ni pour la loi nouvelle. 

Ce n’est là que la moindre partie de l’abus où • 
l’on se jetait en jugeant le mariage de Henri par 
ie Léuitique. On se dissimulait que dans ces mêmes 
livres où Dieu semble,' selon nos faibles lumières, 
commander qnelquefoiV les contraires pour exer- 
cer l’obéissance humaine, il était non seulement 
permis par le Deutéronome , mais ordonné d’épou- 
ser la veuve de son frère , quand elle n’avait point 
d’enfants ; que'la veUve était en droit de sommer 
son beau-frère d'exécuter cette loi; et que sur son 
refus elle devait lui jeter up soulier à la tête. 

On oubliait encore (jue , si les lois juives défen- 
daient à un frère d’épouser sa propre sœur, cette 
défense même n’était pas absolue; témoin Tha- 
niar, fille de David, qui, avant d’être violée par 
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son frère ‘Amnon , lui dit en projires mots : ■< Mon 
K frère, ne inc faites pas de sottises, vous passe- 
•I riez pour un fou : demandez-moi en mariage à 
« mon père, il ne vous refusera pas. » Cest ainsi 
(jue les lois sont presque toujours contradictoires. 

Mais il était plus étrange encore de vouloir gou- ' - 
verner file d’Angleterre par les coutumes de la 
.ludée. 

C'était un spectacle curieux et rare de voir d’un 
côté le roi d’Angleterre solliciter les universités de , 
l’Eurojie d’être favorables à son amour; de l’au- 
tre, l’empereur presser leurs décisions en faveur 
de sa tante, et le roi de France, au milieu d’eux, 
soutenir la loi du LéviÇufue contre celle du Deuté- 
ronome, pour rendre Charles-Quint et Henri VTII 
irréconciliables. L’empereur donnait des bénéfi- 
ces aux docteurs italiens qui écrivaient sur la va- 
lidité du mariage de Catherine : Henri VIII payait 
par-tout les avis des docteurs qui se déclaraient 
pour lui. Le temps a découvert ces mystères : on 
a vu dans les comptes d’un agent secret de ce roi, 
uommé Crouk r « A un religieux servite, un écu ; 

U à deux de l’Observance, deux écus; au prieur de 
«Saint-Jean, quinze écus; au prédicateur Jean 
« Marino, vingt écus. » On voit que le prix était 
différent selon le crédit du suffrage. Cet acheteur 
de décisions théologiques s'excusait en protestant 
qu’il n’avait jamais marchandé et que jamais il 
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n’avaitdonné l’argent(]u’aprés lasignaturn. (i 53o, 
1 juillet) Enfin les universités de France, et sur- 
tout la Sorbonne, décidèrent que le mariage de 
Henri avec Catherine d’Espagne n’était point lé- 
gitime et que le pape n’avait pas le droit de dis- 
penser de la loi du Lévitique. 

Des agents de Henri VIII allèrent jusqu’à se 
'munir des suffrages des rabbins: ceux-ci avouè- 
rent qu’à la vérité le Deutéronome ordonnait qu’on 
épousât la veuve de son frère; mais ils dirent que 
cette loi n’était que pour la Palestine, et que le 
Lévitique devait être observé en Angleterre. Les 
universités et les rabbins des pays autrichiens 
pensaient tout autrement ÿ mais Henri ne les con- 
sulta pas : jamais les théologiens ne hrent voir 
tant de démence et tant de bassesse. 

Muni des approbations qui ne lui avaient pas 
coûté cher, pressé par sa maîtresse, lassé des sub- 
terfuges du pape , soutenu de son clergé, autorisé 
par les universités, et maître de son parlement, 
encouragé encore par François 1“^ , Henri fait 
casser son mariage ( 1 533) par une sentence de 
Cranmer, archevêque de Cantorbéry. La reine 
ayant soutenu ses droits avec fermeté, mais avec 
modestie, et ayant décliné cette juridiction sans 
donner des armes contre elle par des plaintes 
trop amères, retirée à la campagne, laissa son lit 
ét son trône à sa rivale. Cette maîtresse, déjà 
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{{rosse lie deux mois i|iiand elle fut. déclarée 
lèmme et reine, fit son entrée dans Londres avec 
une pompe autant au-dessus de la ina{{nificcnce , 
ordinaire que sa fortune passée était au-dessQUs 
de'sa dignité présente.' 

Le pape Clément VII ne put alors sc dispenser 
d’accorder à Charles-Quint outragé et aux préro- 
gatives du Saint-Siège une l>uUe contre Henri VIII. 
Mais le pape, par cette bulle, perdit le royaume 
d’Angleterre. (i534 ) Henri presque au même 
temps se fait déclarer, pdr son clergé, chef su- 
prême de l’Église anglaise. Son parlement lui 
confirme ce titre et abolit toute l’autorité du 
pape, ses annates, son denier de saint Pierre, des 
provisions des bénéfices. Les peuples prêtèrent 
avec alégresse un nouveau serment au roi, «qu’on 
appela le serment de suprématie. Tout le crédit du 
pape, si puissant pendant tant de siècles, tomba 
en un instant sans contradiction, malgré le dés- 
espoir des ordres religieux. • * < 

Ceux qui prétendaient que dans un grand 
royaume on ne pouvait rompre avec le pape sans 
danger, virent qu’un seul coup pouvait renvei-ser 
ce colosse vénérable , dont la tête était d’or et dont 
les pieds étaient d’argile. En effet, les droits par 
lesquels la cour de Rome avait vexé long-temps 
les Anglais n’étaient fondés que sur ce qu’on vou- 
lait bien être rançonné; et dès qu’on ne voulut 
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plus l’être, on sentit qu’un pouvoir qui n’est pas 
fondé sur la force n’est rien par lui-même. 

I. 1 C roi se fit donner par soit parlement les an- 
nates que prenaient les papes. 11 créa six évêchés 
nouveaux ; il fit faire en son nom la visite des cou- 
vents. On voit encore les proeps-verbaux de quel- 
ques débauches scandaleuses (ju’on eut soin d’exa- 
gérer, de quelques faux miracles dont on grossit 
le nombre, de reliques supposées dont on se ser- 
vait dans plus d’un couvent pour exciter la pjété 
et pour attirer les offrandes. (i535) On brûla 
dans le marché de Londres plusieurs statues de 
bois que des moines fesaient mouvoir par des res- 
sorts. 

Mais parmi ces instruments de fraude le peuple 
ne vit qu’avec une horreur douloureuse brûler 
les restes de saint Thomas de Cantorbéry, que 
l’Angleterre révérait. Le roi s’en appropria la 
châsse enrichie de pierreries. S’il reprochait aux 
moines leurs extorsions , il les mettait bien en 
droit de l’accuser de rapine. Tous les couvents 
furent supprimés. On assigna des retraites aux 
vieux religieux qui ne pouvaient retourner dans 
le monde, une pension aux autres, lueurs rentes 
furent mises dans la main du roi. Il y avait, au 
calcul de Burnet, pour cent soixante mille livres 
sterling de revenu. Le mobilier, l’argent comp- 
tant, étaient considérables. De ces dépouilles. 
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Henri fonda ses six nouveaux évêchés et un col- 
lège (i536), récompensa f|uelques serviteurs et 
convertit le reste à son usage. 

Ce même roi, qui avait soutenu de sa plume 
l’autorité du pape contre Luther, devenait ainsi * 
un ennemi irréconciliable de Rome. Mais ce zèle, 
qu’il avait si hautement montré contre les opi- 
nions de cet hérésiarque réformateur, fut une des 
raisons qui le retinrent sur le dogme, quand il 
eut changé la discipline. 

Il voulut bien être le rival du pape, mais non 
luthérien ou sacramentaire. L’invocation des saints 
ne fut point abolie, mais restreinte. Il fit lire l’É- 
criture en langue vulgaire; mais il ne voulut pas 
qu’on allât plus avant. Ce fut un crime capital de 
croire au pape; c’en fut un d’être protestant. 11 fit 
brûler dans la même place ceux qui parlaient pour 
le pontife et ceux qui se déclaraient de la réforme 
d’Allemagne. 

Le célèbre Morus, qui avait été grand chance- 
lier, et un évêque nommé Fisher, qui refusèrent 
de prêter le serment de suprématie, c’est-à-dire 
de reconnaître Henri Vlll pour le pape d’Angle- 
terre, furent condamnés, par le parlement, à 
perdre la tête, selon la rigueur de la loi nouvelle- 
ment portée ; car c’était toujours avec le glaive de 
la loi que Henri VIII fesait périr quiconque ré- 
sistait. 
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Presque tous les historiens, et sur-tout ceux de 
la communion t-oniaine, sc sont accordés à re- 
(jarder ce Thomas More ou Morus comme un 
homme vertueux, comme une victime des lois, 
comme un sajje rempli de clémence et de bonté 
ainsi que de doctrine ; mais la vérité est que c’était 
un superstitieux et un barbare persécuteur. Il 
avait, un an avant son supplice, fait venir chez 
lui un avocat nommé Bainham, accusé de favo- 
riser les opinions des luthériens; et l’ayant fait 
battre de verges en sa présence, l’ayant ensuite 
fait conduire à la Tour, où il fut témoin des tor- 
tures qu’il lui fit subir, il l’avait enfin fait brûler 
vif dans la place de Smitbfield. Plusieurs autres 
malheureux avaient péri dans les flammes par des 
arrêts principalement émanés de ce chancelier 
qu’on nous peint comme un homme si doux et si 
tolérant. C’était pour de telles cruautés qu’il mé- 
ritait le dernier supplice, et non pour avoir nié la 
nouvelle suprématie de Henri VIII. Il mourut en 
plaisantant; il eût mieux valu avoir un caractère 
plus sérieux et moins barbare. 

Le pape Paul III, successeur de Clément VII, 
crut sauver la vie à l’évêque Fisher, pendant qu’on 
instruisait son procès , en lui envoyant le chapeau 
de cardinal ; il ne fit que donner au roi le jilaisir 
de faire périr un cardinal sur l'échafaud. La tète 
du cardinal Polusou de La Pôle, qui était à Rome, 
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fut mise à prix. Le roi Ht périr par_la main du 
bourreau la mère de ce cardinal, sans respecter 
ni la vieillesse ni le sang royal dont elle était; et 
tout cela parcequ’on lui contestait sa qualité de 
]>ape an;;lais. 

Un jour le roi, sachant qu’il y avait à Londres 
un sacramentaire assez habile, nommé Ijambert, 
voulut se donner la gloire de disputer contre lui 
dans une grande assemblée œnvoquée à West- 
minster. La fin de la dispute fut que le roi lui 
donna le choix d’être de son avis ou d’être pendu 
Lambert eut le courage de choisir le dernier 
parti , et le roi eut la lâche cruauté de le faire 
exécuter. Les évêques d’Angleterre étaient encore 
catholiques, en renonçant à la juridiction du 
pape; et ils étaient si animés contre les hérétiques 
que, lorsqu’ils les avaient condamnés au feu, ils 
accordaient quarante jours d’indulgence à qui- 
conque apportait du bois au bûcher. • • 

Tous ces meurtres se fesaient par l’autorité du 
parlement. Ce masque de justice , plus odieux 
peutr-être que l’oppression qui brave les lois, fut 
pourtant ce qui prévint les guerres civiles. 11 n’y 
eut que quelques séditions dans les provinces. 
Londres, tremblante, fut tranquille, tant Hen- 
ri VllI, adroit et terrible, avait su se rendre ab- 
solu ! 

Sa volonté fesait toutes les lois, et ces lois, par 
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.lesquelles on jugeait les hommes, étaient si im- 
parfaites qu’on pouvait alors condamner à mort 
un accusé, sans avoir deux témoins contre lui. 
Ce ne fut que sous le régne d’Edouard VI que les 
Anglais décernèrent, à l’exemple des autres na- 
tions, qu’il faut deux témoins pour faire condam- 
ner un coupable. 

Anne de JJoulen jouissait de SQn triomphe à 
l’ombre de l’autorité du roi. On prétend que les 
partisans secrets de Rome conjurèrent sa perte, 
' dans l’espérance que, si le roi se séparait d’elle, la 
filledeC'Utherined’Espagne hériterait du royaume 
et rétablirait la religion abolie pour sa rivale. Le 
complot réussit au-delà de ce qu’on espérait ; le 
roi , amoureux de Jeanne de Seymour, fille d’hon- 
neur de la reine , requt avidement ce qu’on lui dit 
contre _sa femme. Toutes ses passions étaient ex- 
trêmes : il ne craignit point la honte d’accuser son 
«épouse d’adultère* dans la chambre des pairs. Ce 
parlement, qui ne fut jamais que l’instrument des 
passions du roi, condamna la reine au supplice, 
sur des indices si légers qu’un citoyen qui se 
brouillerait avec sa femme pour si peu de chose 
passerait pour un homme injuste. On fit tran- 
cher la tète à son frère, qu’on supposait avoir 
commis un inceste avec elle, sans qu’on en eût la 
moindre preuve. On fit mourir deux hommes 
qui lui avaient dit un jour de ces choses flatteuses 

î5 


E.<s.u 9CH LE9 MOEURS. T. IV. 


ESSAI SUR LES MOEURS. 


386 

qu’on dit à toutes les femmes et qu’une reine ver- - 
tueuse peut entendre, quand l’enjouement de son 
esprit permet quelque liberté à scs courtisans. On 
pendit un musicien qu’on avait engagé à déposer 
qu’il avait eu ses faveurs, et qui ne lui fut jamais 
confronté. La lettre que cette malheureuse reine 
écrivit à son mari avant d’aller à l’écbafaud parait 
un grand témoignage de son innocence et de son 
courage » Vous m’avez toujours élevée, dit-elle : 
«de simple demoiselle vous me fîtes marquise; 

U de marquise, reine; et de reine vous voulez au- 
0 jourd’hui me faire sainte. ” Enfin Anne de Bou- 
lon passa du trône à l’échafaud par la jalousie 
d’un mari qui ne Taimait plus (19 mai i 536). Ce 
ne fut pas la vingtième tête couronnée qui périt 
tragiquement en Angleterre, mais ce fut la pre- 
mière qui mourut par la main du bourreau. Le 
tyran (on ne peut lui donner un autre nom) fit 

' * Il est fort permis de douter de rinnocenco d’Anne de Boulen; 
mais la cruauté de son époux et la lâcheté de ses juges sont incon> 
tpstable.s. Les auteurs catholiques accusent cette malheureuse reine 
d’adultére et d’inceste; le P. d'Orléans dit que son incontinence fut 
prouvét par uu jugement juridi(^\i9 ^ et quelque étranges que soient 
ce.s paroles, Jlayle parait les trouver /brt rahonnables. Haylc ajoute 
M (ju'on peut assez médire d’Anne sans passer les bornes d’un Bdéle 
« historien ; mais que son principal crime a été de faire la chaste et 
• la scrupuleuse en ne songeant qu'à Tusurpation du trône sur Ca- 
« thcriiic d'Aragon. » Anne doit la réhabilitation de sa mémoire à 
l'intérêt que ses malheurs ont inspiré, et à la gloire du règne de sa 
Hile Élisabeth. (D.) 
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encore un divorce avec sa femme avant de la faire 
mourir, èt par-là déclara bâtarde sa fille Élisa- 
beth , comme il avait déclaré bâtarde sa première 
fille Marie. ' 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 
reine, Il épousa Jeanne de Seymour, qui mourut 
l'année suivante , après lui avoir donné un fils. 

(i 53g) Henri passe bientôt à de nouvelles no- 
ces avec Anne de Clèves, séduit par un portrait 
que le fameux peintre Holbein avait fait de cette 
princesse. Mais quand il la vit, il la trouva si dif- 
férente de ce portrait qu’au bout de six mois il se 
résolut à un troisième divorce. Il dit à son clergé 
qu’en épousant Anne de Clèves il n’avait pas 
donné un consentement intérieur à son mariage. 
On ne peut avoir l’audace d’alléguer une telle rai- 
son que quand on est sûr que ceux à qui on la 
donne auront la lâcheté de la trouver bonne. Les 
bornes de la justice et de )a honte étaient passées 
depuis long-temps. Le clergé et le parlement don- 
nèrent la sentence de divorce. Il épousa une cin- 
quième femme : c’est Catherine Howard , l’une 
de ses sujettes. Tout autre se fût lassé d’exposer 
sans cesse au public la honte vraie ou fausse de 
sa maison. Mais Henri , ayant appris que la reine, 
avant Son mariage, avait eu des amants, fit en- 
core trancher la tète à cette rcine(i 3 février i 54^) 
pour une faute passée qu’il devait ignorer et qui 
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ne méritait aucune peine lorsqu’elle fut coni- ' 

mise. . • 

Souillé de trois divorces et du sanp de deux 
épouses, il fit porter une loi dont la honte, ‘la 
cruauté, le ridicule, l’impossibilité dans l’exécu- 
tion, sont égales; c’est que tout homme qui sera 
instruit d’une galanterie de la reine doit l’accu- 
ser, sous peine de haute-trahison; et que toute 
hile qui épouse un roi d’Angleterre et n’est pas 
vierge doit le déclarer sous la même peine. 

I^a plaisanterie (si on pouvait plaisanter dans 
une telle cour) disait qu’il fallait (jue le roi épou- 
sât une veuve: aussi en épousa-t-il une dans la 
personne de Catherine Parr, sa sixième femme 
(i 543 ). Elle fut prête de subir le sort d’Anne de 
Boulen et de Catherine Howard, non pour ses 
galanteries , mais parcequ’elle fut quelquefois 
d’un aup'c- avis que le roi sur les matières de 
théologie. ^ 

Quelques souverains qui ont changé la religion 
de leurs états ont été des tyrans, pareeque la con- 
tradiction et la révolte font naître la cruauté. 
Henri iVIII était cruel par son caractère, tyran 
dans le gouvernement, dans la religion, dans sa 
famille. Il mourut dans son lit (i545); et Hen- 
ri VI , le plus doux des princes, avait été détrôné, 
emprisonné , assassiné ! 

On vit dans sa dernière maladie un effet sin- 
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gulier du pouvoir qu’ont les lois en Angleterre 
jus(ju’à ce qu’elles soient abrogées, et combien on 
s’ést tenu dans tous les temps à la lettre plutôt 
qu’à l’esprit de ces lois. Personne n’osait 'avertir 
Henri de sa fin prochaine, parcequ’il avait fait 
statuer quelques années auparavant,*par le par- 
lement, que, c’était un crime de haute-trahison 
de prédire la mort du souverain. Gette loi, aussi 
cruelle qu’inepte, ne pouvait être fondée sur les 
troubles que la succession entraînerait, puisque 
cette succession était réglée en faveur du prince 
Kdouard ; elle n’était que le fruit de la tyrannie 
de Henri, VIII, de sa crainte delà mort, et de l’o- 
pinion où les peuples étaient encore qu’il y a un 
art de connaître l’avenir. 


CHAPITRE CXXXVI. 

* 

Suite de la religion d’Angleterre. 

« 

Sous lé barbare et capricieux Henri VIII les 
Anglais ne savaient encore de quelle religion ils 
devaient être. Le luthéranisme, le puritanisme, 
l’ancienne religion romaine, partageaient et trou- 
blaient les esprits que la raison n’éclairait pas 
encore. Ce conflit d’opinions et de cultes bou- 
leversait les têtes, s’il ne subvertissait pas l’é- 
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tat. Chacun examinait, chacun raisonnait, et ce 
furent les premières semences de cette philosophie 
hardie qui se déploya long-temps après sous 
Charles II et ses successeurs. 

Déjà même, quoique le scepticisme eût peu de 
partisans en Angleterre , et qu’on ne disputât que 
pour savoir sous quel maître on devait s’égarer, il 
y eut dans le grand parlement convoqué par Henri 
des esprits mâles qui déclarèrent hautement qu’il 
ne fallait croire ni à l’Église de Rome ni aux sec- 
tes de Luther et de Zwinglc. Le célèbre lord Her- 
bert nous a conservé le discours plus hardi d’un 
membre du parlement(i Ssg), lequel déclara que 
la prodigieuse multitude d’opinions théologiques 
qui s’étaient combattues dans tous les temps met- 
tait les hommes dans la nécessité de n’en croire . 
aucune, et que la seule religion nécessaire était 
de croire un Dieu et d’être juste. On l’écouta, on 
ne murmura pas , et on resta dans l’incertitude. 

Sous le règne du jeune Édouard VI, fils de 
Henri VIII et de Jeanne Seymour, les Anglais fu- 
rent protestants, pareeque le prince et son con- 
seil le furent, et que l’esprit de réforme avait jeté 
par-tout des racines. Cette Église était alors un 
mélange de sacramentaires et de luthériens; mais 
personne ne fut persécuté pour sa foi , hors deux 
pauvres femmes anabaptistes, que l’archevêque 
de Cantorbery, Cramner, (jui était luthérien. 
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s'obstina à faire brûler, ne prévoyant pas qu’un 
jour il périrait par le même supplice. IjC jeune 
roi ne voulait pas consentir à l’arrêt porté contre 
jUne de ces infortunées; il résista lon^'-temps : il 
signa en pleurant. Ce n’était pas assez de verser 
des larmes, il fallait ne pas signer; mais il n’était 
âgé que de quatorze ans, et ne pouvait avoir de 
volonté ferme ni dans le mal ni dans le bien. 

Ceux que l'on appelait alors anabaptistes eu 
Angleterre sontles pèresde ces quakers’ pacifiques 
dont la religion a été tant tournée en ridicule, et 
dont on a été forcé de respecter les mœurs. Ils 
ressemblaient très peu parles dogmes, et encore 
■ moins par leur conduite, à ces anabaptistes d’Al- 
lemagne, ramas d’hommes rustiques et féroces, 
que nous avons vus pousser les fureurs d’un fa- 
natisme sauvage aussi loin que peut aller la na- 
ture humaine abandonnée à^lle-méme. Ijes ana- 
baptistes anglais n’avaient point encore de corps 
de doctrine arrêté; aucune secte établie populai- 
rement n’en peut jamais avoir qu’à la longue; 
mais ce qui est très extraordinaire, c’est que, se 
croyant chrétiens, et ne se piquant nullement de 
philosophie , ils n’étaient réellement que des 
déistes ; car ils ne reconnaissaient Jésus-Christ que 
comme un homme à qui Dieu avait daigné don- 
ner des lumières plus pures qu'à ses contempo- 
rains. Les plus savants d’entre eux prétendaient 
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que le terme de fils de Dieu ne signifiechez les Hé- 
breux quVioniwe de bien, eomme fils de Satan ou 
de Bélial ne veut dire que méchant homme. La 
plupart des dogmes, disaient-ils, qu’on a tirés de 
l’Écriture, sont des subtilités de philosophie dont 
on a enveloppe des vérités simples et naturelles. 

Us ne reconnaissaient ni l’histoire de la chute de 
l’homme, ni le mystère de la sainte Trinité, ni 
par conséquent celui de l’Incarnation. Le baptême 
des enfants était absolument rejeté chez eux; ils 
en conféraientuii nouveau aux adultes; plusieurs • 
même ne re(;ardaient le baptême que comme une 
ancienne ablution orientale adoptée par les .Tuifs, 
renouvelée par saint Jean-BaptFste , et que le- 
Christ ne* mit jamais en usage avec aucun de ses 
disciples. C’est en cela sur-tout*qu’ils ressemblè- 
rent le plus aux quakers qui sont venus après . 
eux, et c’est princijWlement leur aversion pour le 
baptême des enfants qui leur fit donner par le 
peuple le nom d’anabaptistes. Ils pensaient suivre 
l’Évangile à la lettre; et en mourant pour leur . 
secte ils croyaient mourir pour le christia- 
nisme; bien differents en cela des théistes ou des 
déicolcs, qui établirent plus que jamais leurs 
opinions secrètes au milieu de tant de sectes pu- 
bliques. 

Ceux-ci, plus attaches à Platon qu’à Jésus- 
Christ, plus philosophes que chrétiens, fatigués 
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de tant de disputes mallicureuses, rejetèrent té- 
mérairement la révélation divine dont les hommes 
avaient trop abusé , et l’autorité ecclésiastique 
dont on avait abusé encore davantage. Ils étaient 
.répandus dans toute l’Europe, et se sont multi- 
pliés depuis il un excès prodigieux, mais sans ja- 
mais établir ni secte ni société, sans s’élever con- 
tre aucune puissance. C’est la seule religion sur 
la terre qui n’ait jamais eu d’assemblée, celle dans 
laquelle on a le moins écrit, celle qui a été la plus 
paisible; elle s’est étendue par-tout sans aucune 
communication. Composée originairement de 
philosophes, qui, en suivant troj) leurs lumières 
naturelles, et sans s’instruire mutuellement, se 
sont tous égarés d’une manière uniforme; passant 
ensuite dans l’ordre mitoyen de ceux qui vivent 
dans le loisir attaché à une fortune bornée, elle 
est montée depuis chez les grands de tous les pays, 
et elle a rarement descendu chez le peuple. L’An- 
gleterre a été de tous les pays du inonde celui où 
cette religion, ou plutôt cette philosophie, a jeté 
avec le temps les racines les plus profondes et les 
plus étendues. Elle y a pénétré même chez quel- 
ques artisans et jusque dans les campagnes. Le 
peuple de cette île est le seul qui ait commencé à 
penser par lui-même; mais le nombre de ces phi- 
losophes agrestes est très petit, et le sera toujours: 
le travail des mains ne s’accorde point avec le rai- 
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sonnenicnt, etlecommun peuple en {général n'use 
ni n’abuse |;uère de son esprit. 

Un athéisme funeste, qui est le contraire du 
théisme, naquit encore dans presque toute l’Eu- 
rope de ces divisions théologiques. On prétend 
qu’alors il y avait plus d'athées en Italie qu’ailleurs. 
Ce ne furent pas les querelles de doctrines qui 
conduisirent les philosophes italiens à cet excès , 
ce furent les désordres dans lesquels presque 
toutes les cours et celle de Borne étaient tombées. 
Si on lit avec attention plusieurs écrits italiens de 
ces temps-là, on verra que leurs auteurs, trop 
frappés du débordement des crimes dont ils par- 
laient, ne reconnaissaient point l'Étre suprême, 
don t la Providence permet ces cri mes , et pensaien t 
comme Lucrèce pensait dans des temps non moins 
malheureux. Cette opinion pernicieuse s'établit 
chez les grands en Angleterre et en France; elle 
eut peu de cours dans l’Allemagne et dans le 
Nord , et il n’est pas à craindre qu’elle fasse jamais 
de grands progrès. Iæ vraie philosophie , la mo- 
rale, l’intérêt de la société , l’ont presque anéantie ; 
mais alors elle s’établissait par les guerres de re- 
ligion ; ctdeschefsde parti devenus athées condui- 
saient une multitude d’enthousiastes*. 


Si Ton entend par athée un homme qui, rejetant toute reli{'ion 
partirulière, ne ronnait pas la relif'ion naturelle, il y en a eu un 
{]ram] nombre dans tous les temp:». 11$ ont été eommuiis parmi lcf$ 
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( 1 553) Édouard VI mourut dans ces temps fu- 
nestes, n’ayant encore pu donner que des espé- 
rances. Il avait déclaré, en mourant, liéritièrc du' 
royaume sa cousine Jeanne Grey, descendante 
de Henri VII, au préjudice de Marie, sa soeur, 
fille de Henri VIII et de Catherine d’Espagne. 
.Teanne Grey fut proclamée à Londres; mais le 
parti et le droit de Marie l’emportèrent. A peine 
y eut-il une guerre. Marie enferma sa rivale dans 

homme< paissants de toas les pays , et sur-toat parmi les prêtres de 
loales les reli{*iuiis. Le monde a etc sans interruption la proie de 
scélérats imbéciles qui croyaient tout, dirigés par des scélérats liy- 
pocrites qui ne croyaient rien. Cette espèce fTatbéisme osa se mon- 
trer presque ouvertement en Italie, vers le seizième siècle : c* e.st alors 
qu’on imagina d’ériger l'hypocrî.sie et le racn.nongc en système de 
morale, et d’établir que la croyance des fables religieuses est un 
frein salutaire pour la méchanceté humaine} et, è la honte de la 
raison ÿ ce .système a encore des partisans. 

Quant aux philo.sophes qui nient l'existence d’un Être suprême 
ou n’admettent qu’un dieu indifférent aux actions des hommes, et 
ne punissant le crime que par ses suites naturelles, la crainte et les 
reaiords , et aux serptiques qui^ laissant à l'rcart ces questions inso- 
lubles et dès-lors indifférentes, se sont bornés à enseigner une mo- 
rale naturelle, ils ont été très communs dans In Grèce, dans Rome ; 
et^ls commencent h le devenir parmi nous. Mais ces philosophes ne 
sont pas dangereux. Le fanatisme est une bête féroce que la religion 
enchaîne ou excite à son gré ; la raison seule peut l’étouffer dès sa 
nais.snnce. 

Observons cependant avec quel soin M. de Voltaire saisit toutes 
les occasions d’annoncer aux hommes un Dieu vengeur des crimes, 
et apprenons à connaiire la bonne foi des fcscurs de libelles qui 
roiii accusé de détruire les fondciiienls de la morale, et qui l’tmt 
fait croire à force de le répéter 
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la Tour avec la princesse Élisabeth, qui régna de- • 
puis avec tant de gloire. • . • 

Beaucoup plus de sang fut répandu par les , 
bourreaux que par les soldats. I^e père, le beau- 
père, l’époux de Jeanne Grey, elle-même enfin, • 
furent condamnés à perdre la tête. Voilà la troi- 
sième reine expirant en Angleterre par le dernier 
supplice. Klle n’avait que dix-septans. On l’avait 
forcée à recevoir la couronne. Tout parlait en sa 
faveur; et Marie devait craindre l’exemple trop 
.fréquent de passer du trône à l’échafaud. Mais rien 
ne la retint; elle était aussi cruelle que Henri VIII. 
Sombre et tranquille dans ses barbaries, autant 
que Henri son père était emporté, elle eut*un 
autre genre de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine, toujours 
irritée du divorce de sa mère, elle commença par 
convoquer, à force d’adresse et d’argent, une 
chambre des communes toute catholique. Les 
pairs, qui, pour la plupart, n’avaient de religion 
que celle du prince, ne furent pas difficiles à ga- 
gner. Il arriva en matière' de religion ce qu’on 
avait vu en politique dans les guerres de la rose, 
blanche et de la rose romje. Le parlement avait 
condamné tour-à-tour les York et les Lancastre. 

H poursuivit sous Henri VIII les protestants; il 
les encouragea sous Édouard VI; il les brûla sous 
Marie. On a demandé souvent pourquoi ce sup- 
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•. plice horrible du feu est chez les chrétiens le châ- 
timent de ceux qui. ne pensent pas comme nîf[lise 
dominante, tandis que les plus;;randscrimessont 
punis d’une mort plus douce. L’évêque Burnet 
en donne po’ur raison que, comme on croyait 
les hérétiques condamnés à être brûlés éternelle- 
ment dans l’enfer, quoique leur corps n’y fût 
point avant lu résurrection, on pensait imiter la 
justice divine en brûlant leur corps sur la terre. 

( 1 5 53 ) L’archevêque de Cantorbery , Cranmer, 
qui avait beaucoup servi Henri VIII dans son di- 
vorce, ne fut pas condamné pour ce dangereux 
.* service, mais pour être protestant. Il eut la fai- 
blesse d’abjurer; et Marie eut la satisfaction de le 
foire brûler, après l’avoir déshonoré. Ce primat 
• du royaume reprit son courage sur le bûcher. Il 
déclara qu’il mourait protestant* fit réellement ‘ 
ce qu’on a écrit , et probablement ce qu’on a feint 
de Mutins Scévola. Il plongea d’abord dans les 
flammes la main qui avait signé l’abjuration, et 
u’élan(}a son corps dans le bûcher que quand sa 
. main fut tombée; action aussi intrépide et plus 
louable'que celle qu’on attribue à Mutins. L’An-, 
glais se punissait d’avoir succombé à ce qui lui pa- 
raissait une faiblesse, et le Romain d’avoir man- , 
qué un assassinat. ' 

• On compte environ huit cents personnes li- 
vrées aux flammes sous Marie. Une femme grosse 
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accoucha dans le bûcher même. Quelques ci- . 
toyens, touchés de pitié,- arrachèrent l’en.fent ‘ 
du feu. Le juge catholique l’y fît rejeter. En li- . 
sant ces actions abominables croit-on être né par- 
mi des hommes, ou parmi ces êtres qui nous sont 
représentés dans un gouffre de supplices , achar- 
nés à y plonger le genre humain? 

De tous ceux que Marie fit exécuter vifs dans 
les flammes, il n y en eut aucun qui fût accusé 
de révolte: la religion fesait tout. On laisse aux 
.luifs l’exercice de leur loi; on leur donnedes pri- 
vilèges; et les chrétiens livrent à la plus horrible 
mort d’autres chrétiens qui different d’eux sur ' 
quelques articles! 

(i 558) Marie mourut paisible, mais méprisée 
de son mari Philip|>e II et de ses sujets, qui lui 
reprochent encore la perte de Calais , laissant en- ■ 
fin une mémoire odieuse dans l’esprit de quicon- 
que n’a pas l’ame d’un persécuteur. ’ 

A Marie catholique succéda Élisabeth protes- 
tante. Le parlement fut protestant; la nation en- 
tière le devint et l’est encore '. Alors la religion 

* * On peut ajouter qu'elle aurait cesse de l’être sous les Stuart, 
si Jacques II, par trop de prêcipitaiioa , ne sVtait pas fait détrôner. 
L'extrénie facilité avec laquelle les Aiq^lais ont passé d'une relq^ion 
à l'autre quatre ou cinq fois dans le murs de deux siècle.s nioiilre 
que les peuples tiennent beaucoup moins qu'on ne pense aux doc- 
trines relijjieuses. Ils acceptent celles pour lesquelles le pouvoir se 
déclare et qu'il fait entrer dans le système des institutions publiqutrs. < 

(ü.) 
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fut fixée. La liturgie qu’on avait ébauchée sous 
Ëdoiiard VI fut établie telle qu'elle est aujour- 
d’hui : la hiérarchie romaine, conservée avec bien 
moins de cérémonies que chez les catholiques et 
un peu plus quje chez les luthériens; la confes- 
sion, permise et non ordonnée; la cré^ce que 
Dieu est dans l’eucharistie sans transsubstantia- 
tion ; c’est en général ce qui constitue la religion 
anglicane. Iai politique exigeait que la suprématie 
restât à la couronne*: une femme fut donc chef de' 
l’Église. 

Cette femme avait plus d’esprit et un meilleur 
esprit que Henri VIII son père et que Marie sa 
sœur. Elle évita la persécution autant qu’ils l’a- 
vaient excitée. Comme elle vit à son avènement 
que les prédicateurs des deux partis étaient en 
chaire les trompettes de la discorde, elle ordonna 
qu’on ne prêchât de six mois, sans une permission 
expresse signée d’elle, afin de préparer les esprits 
à la paix.’ Cette précaution nouvelle contint ceux 
qui croyaient avoir le droit et qui pouvaient avoir 
le talent d’émouvoir le peuple. Personne ne fut 
persécuté ni méjne recherché pour sa croyance * ; 
mais on poursuivit sévèrement selon la loi ceux 

* Il faut en excepter les aoti-trinitaires. On en condamna plu- 
sieurs aux flammes sons son rc(;ne. Cette manière du les traiter était 
le seul point de discipline ecclesiastique sur lequel on fût alors «rac- 
cord en Europe: dans un siècle, on ne le sera plus que sur la tolé- 
rance. 
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qui violaient la loi et qui troublaient l’état. Ce 
grand principe si long-temps méconnu s’établit 
alors en Angleterre dans les esprits, que c’est à 
Dieu seul à juger les cœurs qui peuvent lui dé- 
plaire, et que c’est aux hommes à réprimer ceux 
qui s’élèvent contre le gouvernement établi par * 
les hommes. Vous examinerez dans la suite ce que 
vous devez penser d’Elisabeth, et sur-tout ce que 
fut sa nation. 

CHAPITUE CXXXVII.,, 

De la religion en Écosse. 

a 

I..a religion n’éprouva de trouldes en Écosse 
que comme un reflux de ceux d’Angleterre. Vers, 
l’an 1559, quelques calvinistes s’éiaicnt d’abord 
insinués dans le peuple, qu’il faut presque tou- 
jours gagner le premier. Il est de bonne foi; il se 
met lui-même la bride qu’on lui présente, jusqu’à 
ce qu’il vienne quelque homme puissant qui la 
tienne et qui s’en serve à son avantage. 

Les évêques catboliijucs ne manquèrent pas 
d’abord de faire condamner au feu quelques hé- 
rétiques; c’était une chose aussi en usage eu Eu- 
rojie que de faire périr un voleur par la corde. 

Il arriva en Ecosse ce qui doit arriver dans tous 
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les pays où il reste de la liberté. I.e supplice d’on 
vieux prêtre que l’arcbevêque de Saint- André 
avait condamné au bûcher(i 559 )ayant fait beau- 
coup de prosélytes, on se servit dé cette liberté 
pour répandre plus hardiment les nouveaux dog- 
mes et pour s’élever contre la cruauté de l’arclie- 
vêque. Plusieurs seigneurs firent en Écosse, dans 
la minorité de la fameuse reine Marie Stuart, ce 
(|ue firent depuis ceux de France dans la minorité 
de Charles IX. Leur ambition attisa le feu que les 
disputes de religion allumaient; il y eut beaucoup 
de sang répandu comme ailleurs. Les Ecossais, 
qui étaient alors un des peuples les plus pauvres 
et les moins industrieux de l’Europe, auraient 
bien mieux fait de s’appliquer à fertiliser par leur 
travail leur terre ingrate et stérile, et à se procu- 
rer au moins par la pêche une subsistance qui 
leur manquait, que d’ensanglanter leur malheu- 
reux pays pour des opinions étrangèi-es et pour 
l’intérêt de quelques ambitieux;«Ils ajoutèrent ce 
nouveau malheur à celui de l’indigence où ils 
étaient alors. 

(i 559) La reine régente, mère de Marie Stuart, 
crut étouffer la réforme en fesant venir des trou- 
pes de France; mais elle établit par cela même le 
changement qu’elle voulait empêcher. I,e parle- 
ment d’Ecosse, indigtié de voir le pays rempli de 
> soldats étrangers, obligea la régente de les ren- 
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voyer; il abolit la religion romaine et établit la 
confession de foi de Genève. 

Marie Stuart, veuve du roi de France Fran- 
çois II, princesse faible, née seulement pour 
l’amour, forcée par Catherine de Médicis, qui crai- 
gnait sa beauté, de quitter la France et de retour- 
ner en Écosse, ne retrouva qu’une contrée mal- 
heureuse, divisée par le fanatisme. Vous verre-/, 
comme elle augmenta jiar ses faiblesses les mal- 
heurs de son pays. 

Le calvinisme enfin l’a emporté en Écosse, mal- 
gré les évêques catholiques, et ensuite malgré les 
évétjues anglicans. Il est aujourd’hui prcstjue 
aboli en France, du moins il n'y est plus toléré. 
Tout a été révolution depuis le seizième siècle, en 
Écosse, en Angleterre, en Allemagne, en Suède, 
en Dancmarck, en Hollande, en Suisse, et en 
France. 



CHAPITRE CXXXVIII. 

De la religion en France sous François I" 
et ses successeurs. 


Les Français depuis Charles Vil étaient regar- 
dés a Rome comme des schismatiques, à cause de 
la pragmatique-sanction faite à Bourges, confor- , 
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nicinent. aux décrets du concile de Bâle, ennemi 
de la papauté. Le plus {;rand objet de cette pra{;- 
matique était l’usage des élections parmi les ec- 
clésiastiques, usage encourageant à la vertu et à 
la doctrine en de meilleurs temps, mais source 
de factions. Il était cher aux peuples par ces deux 
endroits; il l’était aux esprits rigides comme un 
reste de la primitive Église, aux universités, 
comme récompense de leurs travaux. Les papes 
cependant, malgré cette pragmatique qui abolis- 
sait les annales et les autres exactions, les rece- 
vaient presque toujours. Fromentcau nous dit 
que dans les dix-sept années du règne de Louis XII 
ils tirèrent du diocèse de Paris la somme exorbi- 
tante de trois millions trois cent mille livres nu- 
méraires de ce temps-là. 

Lorsque François I'"' alla fliire , en 1 5 1 5 , ses 
expéditions d’Italie, brillantes au commencement 
comme celles de Charles VIII et de Louis XII, et • 
ensuite plus malheureuses encore, Léon X, qui 
s’était d’abord opposé à lui, en eut besoin et lui 
fut nécessaire. 

(i5i5 et i5i6) Le chancelier Duprat, qui fut 
depuis cardinal, fit avec les ministres de Léon X 
ce fameux concordai par lequel on disait que le roi 
et le pape se donnèrent ce qui ne leur appartenait 
pas. Iæ roi obtint la nomination des bénéfices, et 
le pape eut, joar un article secret, le revenu de la 

:.G. 
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première année, en renonçant aux mandats, aux 
réserves, aux expectatives, à la prévention, droits 
que Rome avait lon{;-tenips prétendus. Le pape, 
inunédiatcraent après la siffuaturc du concordat, 
se réserva les auoates par une bulle. L’université 
de Paris, qui perdait un de ses droits, s’en attri- 
bua un qu’à peine un parlement d'Angleterre 
pourrait prétendre : elle fit afficher une défense 
d’imprimer le concordai du roi et de lui obéir. Ce- 
pendant les universités ne sont pas si maltraitées 
par cet accord du roi et du pape, puisque la troi- 
sième partie des bénéfices leur est réservée et 
qu’elles peuvent les impetrer pendant quatre 
mois de l’année, janvier, avril, juillet , et octobre, 
qu’on nomme les mois des graduées. 

E.e cleqjé, et sur-tout les chapitres, à qui on 
ôtait le droit de nommer leurs évêques, en mur- 
murèrent; l’espérance d’obtenir des bénéfices de 
^ la cour les apaisa. Le parlement, qui n’attendait 
pas de grâce de la cour, fut inébranlable dans sa 
fermeté à soutenir les anciens usages et les libertés 
de l’Église gallicane, dont il était le consei'vateur; 
il résista respectueusement à plusieurs lettres de 
jussion ; et enfin , forcé d’enregistrer le concordai, 
il protesta que c’était par le commandement du 
roi, réitéré plusieurs fois *. 

Cependant le parlement dans ses remontran- 

‘ Voyez X’Hittoire du Parlement^ cliap. xv. 
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ces, lunivcrsité dans scs plaintes, semblaient ou- 
blier un service essentiel que François 1"^ rendait 
à la nation en accordant les annales: elles avaient 
été payées avant lui sur un pied exorbitant, ainsi 
qu’en Angleterre; il les modéra ; elles ne montent 
pas aujourd'hui à quatre cent mille francs, année 
commune ; mais enlin les vœux de toute la nation 
étaient qu’on ne payât point du tout à'annates à 
Rome. 

On souhaitait au moins un concordat sembla- 
ble au concordat germanique. Les Allemands, 
toujours jaloux de leurs droits, avaient stipulé 
avec Nicolas V (jue l'élection canonique serait en 
vigueur dans toute l'Allemagne; qu’on ne paierait 
point d’annates à Rome; que seulement le pape 
pourrait nommer à certains canonicats pendant 
six mois de l'année, et que les pourvus paieraient 
au pape une somme dont ou convint. Ces riches 
canonicats allemands étaient encore un grand 
abus aux yeux des jurisconsultes, et cette rede- 
vance à Rome, une simonie. C’était, selon eux, 
un marché onéreux et scandaleux, de payer en 
Italie pour obtenir un revenu dans la Germanie 
et dans la Gaule. Ce trafic paraissait Ja honte de 
la religion; et les calculateurs politiques lésaient 
voir que c’était une faute capitale en France d’en- 
voyer tous les ans à Rome environ quatre cent 
mille livres, dans un temps où l’on ne regagnait 
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point par le commerce ce que l’on perdait par 
ce contrat pernicieux. Si le pape exijjeait cet ar- 
{{ent comme un tribut, il était odieux; comme 
une aumône , elle était trop forte : mais enfin 
aucun accord ne s’est jamais fait que pour de l’ar- 
p;ent; reliques, indulgences, dispenses, bénéfices, 
tout a été vendu. 

S’il fallait ni etti-e ainsi la religion à l’encan, il 
valait mieux, sans doute, faire servir cette simo- 
nie au bien de l’état qu’au profit d’un évéque 
étranger qui , par le droit de la nature et des 
gens, n’était pas plus autorisé à recevoir la pre- 
mière année du revenu d’un bénéfice en France 
que la première année du revenu de la Chine et 
des Indes. 

Cet accord alors si révoltant se fit dans le temps 
qui précéda la rupture du Nord entier, de l’An- 
gleterre, et de la moitié de l’Allemagne, avec le 
siège de Rome. Ce siège en devint bientôt plus 
odieux à la France, et la religion pouvait souffrir 
de la haine que Rome inspirait. 

Tel fut long-temps le cri de tous les magistrats, 
de tous les chapitres, de toutes les universités. 
Ces plainte^ s’aggravèrent encore quand on vit la 
bulle dans laquelle le voluptueux Léon X appelle 
la pragmatiquc-sanction lu dépravation du royaume 
de France. 

Cette insulte fiiite à toute une nation, dans une 


Digitized by Google 



CllAPlTHE CXXXVIll. .jü7 

bulle où l'ou citait saint Paul et où l’on dcuian- 
dnitde l’ar{'ent, excite encore aujourd'hui l'indi- 
{'nation publique. 

Les premières années qui suivirent le concordat 
furent des temps de troubles dans plusieurs dio- 
cèses Le roi nommait un évêque, les chanoines 
un autre ; le parlement , en vertu des appels 
comme d’abus, ju{'eaiten faveur du clergé. Ces 
disputes eussent fait naître des guerres civiles du 
temps du gouvernement féodal. Enfin François F’ 
ôta au parlement la connaissance de ce qui con- 
cerne les évêchés et les abbayes et l'attribua au 
grand-conseil. Avec le temps tout fut tranquille : 
on s’accoutuma au concordai, comme s’il avait 
toujours existé; (i538) et les plaintes du parle- 
ment cessèrent entièrement lorsque le roi obtint 
du pape Paul III l'induit du chancelier et des 
membres du parlement ; induit par lequel ils 
peuvent eux-mêmes faire en petit ce que le roi 
fait en grand , conférer un bénéfice dans leur 


' * Ce coDCordat fut la véritable cauie des pro{p^s de la rclij;ioii 
reformée eu Fraucc et des (guerres théoluçiques qui allumèreiil 
François 1*', en mninrenant la pra(>maiiqne>snnrtiuij, aurait épar- 
gné au royaume les fureurs de la Figue et les longues calamités que 
renouvela en i685 la révocation de Tédit de ^'antc.<i. Ce qui impor* 
tait, c’était de se garantir des envahissements et de TintoléraDce 
despotique de la cour de Romci et In pragmatique eût aUcint ce 
hul sans fournir aucun prétexte de discuter et d’altérer les dogmes. 

(D.) 
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vie : les maîtres des requêtes eurent le même pri- 
vilège. 

Dans toute cette affaire, qui fit tant de peine à 
François 1“^, il était nécessaire qu’il fût obéi, s’il 
voulait que Léon X remplit avec lui ses engage- 
ments politiques et l’aidât à recouvrer le duché 
de Milan. 

On voit que l’étroite liaison qui les unit quel- 
<{ue temps ne permettait pas au roi de laisser se 
former eu France une religion contraire à la pa- 
pauté. Le conseil croyait d’ailleurs que toute nou- 
veauté en religion traîne après elle des nouveau- 
tés dans l’état. Les politiques peuvent se tromper, 
en ne jugeant que par un exemple qui les frappe. 
Le conseil avait raison, eu considérant les trou- 
bles d’Allemagne qu’il fomentait lui-même; peut- 
être avait-il tort s’il songeait à la facilité avec 
laquelle les rois de Suède et de Danemarck éta- 
blissaient alors le luthéranisme. Il pouvait encore 
regarder en arrière et voir de plus grands exem- 
ples. La religion chrétienne s’était par-tout intro- 
duite sans guerre civile: dans l’empire romain, 
sur un édit de Constantin ; en France, par la vo- 
lonté de Clovis; en Angleterre, par l’exemple du 
petit roi de Kent, nommé Kthelbert; en Pologne, 
en Hongrie, par les mêmes causes. 11 n’y avait 
guère plus d’un siècle que le premier des Jagel- 
loiis qui régna en Pologne s’était fait chrétien cl 
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avait rendu toute lu Tûthunnic et la Samogitic 
chrétienne, sans que ces nnciens Gépidcs eussent 
murmuré. Si les Saxons avaient été baptisés dans 
des ruisseaux de sang par Charlemagne , c’est 
qu’il s’agissait de les asservir, et non de les éclai- 
rer. Si on voulait jeter les yeux sur l’Asie entière, 
on verrait les états musulmans remplis de chré- 
tiens et d’idolâtres également paisibles, plusieurs 
religions établies dans l’Inde, à lâ Chine, et ail- 
leurs, sans avoir jamais pris les armes. Si on re- 
montait .à tous les siècles anciens, on y verrait les 
mêmes exemples. Ce n’est pas une religion nou- 
velle qui par elle-même est dangereuse et san- 
glante, c’est l’ambition des grands, laquelle se 
sert de cette religion pour attaquer l’autorité éta- 
blie. Ainsi les princes luthériens s’armèrent contre 
l’empereur qui voulait les détruire; mais Fran- 
çois 1"^, Henri II, n’avaient chez eux ni princes ni 
seigneurs à craindre. 

La cour, divisée depuis sous des minorités mal- 
heureuses, était alors réunie dans une obéissance 
parfaite à François 1"' : aussi ce prince laissa-t-il 
plutôt persécuter les hérétiques qu’il ne les pour- 
suivit. Les évêques, les j)arlements, allumèrent 
des bûchers : il ne les éteignit pas. Il les aurait 
éteints si son cœur n’avait pas été endurci sur les 
malheurs des autres autant qu'amolli par les plai- 
sirs; il aurait du mpins mitigé la peine de Jean 
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Le- Clerc, qui fut tenaillé vif et à qui on coupa les 
bras, les mamelles et le nez, pour avoir parlé 
contre les images et contre les reliques. Il souffrit 
(ju’on brûlât à petit feu vingt misérables, accusés 
d’avoir dit tout haut ce que lui-même pensait sans 
doute tout bas, si l’on en juge par toutes les ac- 
tions de sa vie. liC nombre des suppliciés pour 
n'avoir pas cru au pape et l’horreur de leurs 
supplices font frémir; il n’en était point ému; la 
religion ne l’embarrassait guère. Il se liguait avec 
les protestants d’Allemagne, et même avec les 
mabométans, contre Charles-Quint; et quand les 
princes luthériens d’Allemagne, ses alliés, lui re- 
prochèrent d’avoir fait mourir leurs frères, qui 
n’excitaient aucun trouble en France, il rejetait 
tout sur les juges ordinaires. 

Nous avons vu les juges d’Angleterre, sous 
Henri VIII et sous Marie, exercer des cruautés 
qui font horreur : les Français, qui passent pour 
un peuple plus doux, surpassèrent beaucoup ces 
barbaries faites au nom de la religion et de la jus- 
tice. 

Il faut savoir qu’au douzième siècle Pierre 
Valdo, riche marchand de Lyon, dont la piété et 
les erreurs donnèrent, dit-on , naissance à la secte 
des Vaudois , s’étant retiré avec plusieurs pauvres 
qu’il nourrissait dans des vallées incultes et dé- 
sertes entre la Provence et le Liauphiné, il leur 
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servit de pontife comme de père; il les instruisoit 
dans sa secte, qui ressemblait à celle des Albi- 
geois, de Wiclef, de Jean Huss, de Luther, de 
Zwingle, sur plusieurs points principaux. Ces 
hommes, long-temps ignorés, défrichèrent ces 
terres stériles, et par des travaux incroyables les 
rendirent propres au grain et au pâturage; ce qui 
prouve combien il faut accuser notre négligence, 
s’il reste en France des terres incultes. Ils prirent 
à cens les héritages des environs; leurs peines 
servirent à les faire vivre et enrichir leurs sei- 
gneurs, qui jamais ne se plaignirent d’eux. Tjcur 
nombre en deux cent cinquante ans se multiplia 
jusqu’à près de dix -huit mille. Ils habitèrent 
trente bourgs, sans compter les hameaux. Tout 
cela était l’ouvrage de leurs mains. Point de prê- 
tres parmi eux, point de querelles sur leur culte, 
point de procès : ils décidaient entre eux leurs 
différents. Ceux qui allaient dans les villes voi- 
sines étaient les seuls qui sussent qu’il y avait une 
messe et des évêques. Us priaient Dieu dans leur 
jargon, et un travail assidu rendait leur vie inno- 
cente. Ils jouirent pendant plus de deux siècles 
de cette paix, qu’il faut attribuera la lassitude 
des guerres contre les Albigeois. Quand l’esprit 
humain s’est emporté long-temps aux dernières 
fureurs, il mollit vers la patience et l’indiffé- 
rence : on le voit dans chaque particulier et dans 
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les nations entières. Ces Vaiidois jouissaient de 
ce calme quand les réformateurs d’Allemafjne et 
de Genève apprirent qu’ils avaient des frères 
(i54o). Aussitôt ils leur envoyèrent des minis- 
tres; on appelait de ce nom les desservants des 
éj'lises protestantes : alors ces Vaudois furent 
trop connus. Les édits nouveaux contre les héré- 
tiques les condamnaient au feu. Le parlement de 
Provence décerna cette peine contre dix-neuf des 
prineipaux habitants du bourg de Mérindol, et 
ordonna que leurs bois seraient coupés et leurs 
maisons démolies. T.es Vaudois, effrayés, dépu- 
tèrent vers le cardinal Sadolet, évêque de Girpen- 
tras, qui était alors dans son évêché. Cet illustre 
savant, vrai philosophe, puisqu’il était humain, 
les reçut avec bonté et intercéda pour eux. Lan- 
geai, commandant en Piémont, fit surseoir l’exé- 
cution (i 54 i); François 1'' leur pardonna, à con- 
dition qu’ils abjureraient. On n’abjure guère une 
religion sucée avec le lait. Leur opiniâtreté irrita 
le parlement provençal , composé d’esprits ar- 
dents. Jean Meynier d’Oppéde , alors premier 
président, le plus emporté de tous, continua la 
procédure. 

Les Vaudois enfin s’attroupèrent. D’Oppéde, 
irrité, aggrava leurs fautes auprès du roi, et ob- 
tint permission d’exécuter l’arrêt suspendu cin(( 
années entières. Il fallait des troupes pour cette 
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expédition; d’Oppédc et l’avocat-f'éncral Guérin 
en prirent. Il paraît évident que ces habitants 
trop opiniâtres, appelés par le déclamateur Maim- 
bourg une canaille révoltée, n 'étaient point du tout 
disposés à la révolte, puisqu’ils ne se défendirent 
pas: ils s’enfuirent de tous côtés, en demandant 
miséricorde. Le soldat égorgea les femmes, les 
enfants, les vieillards, qui ne purent fuir assez 
tôt. 

D’Oppéde et Guérin courent de village en vil- 
lage. On tue tout ce qu’on rencontre; on brûle 
les maisons et les granges, les moissons et les ar- 
bres; on poursuit les fugitifs à la lueur de l’em- 
brasement. Il ne restait dans le bourg fermé de 
Cabricres que soixante hommes et trente femmes : 
ils sc rendent, sous la promesse qu’on épargnera 
leur vie; mais, à peine rendus, on les massacre. 
Quelques femmes, réfugiées dans une église voi- 
sine, en sont tirées par l’ordre d’Oppède; il les 
enferme dans une grange , à laquelle il fait mettre 
le feu. On compta vingt-deux bourgs mis en cen- 
dres; et lorsque les flammes furent éteintes, la 
contrée, auparavant florissante et peuplée, fut 
un désert où l’on ne voyait que des corps morts. 
Le peu qui échappa se sauva vers le Piémont. 
François T’’ en eut horreur: l’arrêt dojut il avait 
permis l’exécution portait seulement la mort de 
dix-neuf liéréti(jucs ; d’Oppede et Guérin firent 
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massitcrer des milliers d’iiabitants. Le roi reeom- 
manda, en inoiiraiit, à son fils de faire justice de 
cette barbarie, qui n’avait point d’exemple chez 
des juf[es de paix. 

En effet Henri II permit aux seifjncurs ruinés 
de ces villages détruits, et de ces peuples égorgés, 
de porter leurs plaintes au parlement de Paris. 
L’affaire fut plaidée. D’Oppéde eut le crédit de 
paraître innocent; tout retomba sur i’avocat-gé- 
ncral Guérin; il n’y eut que cette tête qui paya le 
sang de cette multitude malheureuse. 

Ces exécutions n’empêchaient pas le progrès 
du calvinisme. On brûlait d’un côté, et on chan- 
tait de l’autre, en riant, les psaumes de Marot, 
selon le génie toujours léger, et quelquefois très 
cruel, de la nation française. Toute la cour de 
Marguerite, reine de Navarre, et sœur de Fran- 
çois I"’, était calviniste; la moitié de celle du roi 
l’était. Ce qui avait commencé par le peuple avait 
passé aux grands, comme il arrive toujours. On 
fesait secrètement des prêches: on disputait par- 
tout hautement. Ces querelles, dont personne ne 
se soucie aujourd’hui, ni dans Paris ni à la cour, 
parccqu’ellcs sont anciennes, aiguillonnaient dans 
leur nouveauté tous les esprits. H y avait dans le 
parlement de Paris plus d’ua membre attaché <à 
ce iju’on appelait la reforme. Ce corps était tou- 
jours occupé à combattre les prétentions de l’E- 
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{jlise de Rome, que l’hérésie détruisait. La liberté 
rijjide et républicaine de <|uelques conseillers se 
plaisait encore à favoriser une secte sévère qui 
condamnait les débauches de la cour. Henri II, 
mécontent de plusieurs membres de ce corps, 
entre un jour inopinément dans la {rrand’cham- 
bre, tandis qu’on délibérait sur l’adoucissement 
de la persécution contre les huguenots. 11 fait ar- 
rêter cinqconseillcrs(i554): l’un d’eux, Annedu 
Bourg, qui avait parlé avec le jdus de force, signa 
dans la Bastille sa confession de toi, qui se trouva 
conforme eu beaucoup d’articles à celle des calvi- 
nistes et des luthériens. 

Il y avait alors un inquisiteur en France, quoi- 
que le tribunal de l’inquisition, qui est en hor- 
reur à,^us les Français, n’y fût pas établi; l’évê- 
que de Paris, cet inquisiteur, nommé Mouchi, et' 
des commissaires du parlement, jugèrent et con-» 
damnèrent du Bourg, malgré l’ancienne loi sui- 
vant laquelle il ne devait être jugé que par les 
chambres du parlement assemblas, loi toujours 
subsistante, toujours réclamée, et presque tou- 
jours inutile; car rien n’est si commun dans l’iiis- 
toire de France que des membres du parlement 
jugés ailleurs que daus le parlement. Anne du 
Bourg ne fut exécuté que sous le règne de Fran- 
çois II. Le cardinal de Lorraine, homme qui gou- 
vernait l’état avec violence, voulaitsa mort( 1 55y): 
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on pendit et on bn'ila dans la {;révc ce prêtre ma- 
gistrat, esprit trop iiiHexible, mais juge intègre, 
et d’une vertu reconnue'. 

I.es martyrs font des prosélytes: le supplice 
d’un tel bomme fit plus de réformés que les livres 
de Calvin. La sixième partie de la France était 
calviniste sous François II, comme le tiers de 
l’Allemagne , au moins , fu 1 1 uthérien sous Charles- 
Quint. 

Il ne restait qu’un parti à prendre: c’était d’i- 
miter Charles-Quint, qui finit, après bien des 
guerres, par laisser la liberté de conscience, et la 
reine Élisabetb, qui, en protégeant la religion 
dominante, laissa chacun adorer Rien suivant scs 
principes, pourvu qu’on fût soumis aux lois de 
l’état. • 

C’est ainsi qu’on en use aujourd'hui dans tous 
les pays désolés autrefois par les guerres de reli- 
gion, après que trop d’expériences funestes ont 
lait connaître combien ce parti est salutaire. 

Mais pour le prendre il faut que les lois soient 
affermies, et que la fureur des factions commence 
à SC calmer. Il n’y eut en France que des factions 
sanglantes depuis François II jusqu’aux belles an- 
nées du grand Henri. Dans ce temps de troubles 
les lois furent inconnues; et le fanatisme, survi- 
vant encore à la guerre, assassina ce monarque 

' Voyez r//isIoirtr i/u Pflr/cnicHï, L’hap xxi. 
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au milieu delà paix par la main d’un furieux et 
d’un imbécile échappé du cloître. 

M'étant fait ainsi une idée de l’état de la reli- 
gion en Europe au seizième siècle, il me reste à 
parler des ordres religieux qui combattaient les 
opinions nouvelles, et de l’inquisition, qui s’ef- 
forcait d’e.vterminer les protestants. 




CHAPITRE CXXXIX. 

Des ordres religieux. 

La vie monastique, qui a fait tant de bien et 
tant de mal, qui a été une des colonnes de la pa- 
pauté, et qui a produit celui par qui la papauté 
fut exterminée dans la moitié de l’Europe, mérite 
une attention particulière. 

Beaucoup de protestants et de gens du monde 
s’i 111 a gin eut que les papes ont inventé toutes ces 
milices diîféreutcs en habit, eu chaussure, en 
nourriture, en occupations, en régies, pour être 
dans tous les états de la chrétienté les armées du 
Saint-Siège. Il est vrai que les papes les ont mises 
en usage, mais ils ne les ont point inventées. 

Il y eut chez les peuples de l’Orient, dans la 
plus haute antiquité, des hommes qui se reti- 
raient de la foule pour vivre ensemble dans la re- 
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traite. Les Perses, les Éf;ypticns, les Indiens sur- 
tout , eurent des coininunautés de cénobites, 
indépendamment de ceux ([ui étaient destinés au 
culte des autels. C'est des Indiens que nous vien- 
nent ces prodijjicuses austérités, ces sacrifices, et 
ces tourments volontaires auxquels les hommes 
se condamnent, dans la persuasion que la Divi- 
nité se plaît aux soulï'rances des hommes. L’Eu- 
rope en cela ne fut que l’imitatrice de l’Inde. L’i- 
ma(]ination ardente et sombre des Orientaux s’est 
portée beaucoup plus loin que la nôtre. On ne 
voit point de moines chez les Grecs et chez les 
Romains. Tous les colléf’esdc prêtres desservaient 
leurs temples auxcjucls ils étaient attachés. I^a vie 
monastique était iiiconnucà ces peuples. LesJuifs 
eurent leurs esséniens et leurs thérapeutes; les 
chrétiens les imitèrent. 

Saint Basile, au commencement du quatrième 
siècle, dans une province barbare vers la Mer- 
Noire , établit sa règle suivie de tous les moines 
de l’Orient: il imagina les trois vœux au.xquels les 
solitaires se soumirent tous. Saint Benedict, ou 
Benoit, donna la sienne au sixième siècle, et fut 
le patriarche des cénobites de fOccident. 

Ce fut long- temps une consolation pour le 
genre humain <ju’il y eût de ces asiles ouverts à 
tous ceux <jui voulaient fuir les oppressions du 
gouvernement goth et vandale. Presque tout ce 
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qui n'étiiit pas sci{;neur tic château était esclave; 
on éclia|)pait, dans la douceur des cloîtres, à la 
tyrannie et à la {juerre. Les lois féodales de l'Occi- 
dent ne permettaient pas, à la vérité, qu'un es- 
clave fût reçu moine sans le consentement du 
scif;neuri mais les couvents savaient éluder la loi. 
Le peu de connaissances «jui restait chez les Bar- 
bares fut j)erj)étué dans les cloîtres. Les bénédic- 
tins transcrivirent (picl(|ucs livres, l'tui à peu il 
sortitdcscloitres plusieurs inventions utiles. D’ail- 
leurs ces reli{;ieux cultivaient la terre, chantaient 
les louantes de Dieu , vivaient sobrement, étaient 
hos|)italicrs; et leurs exciiq)les |)ouvaicnt servir 
à miti[];er la férocité de ces temps de barbarie. 
Ou se plai{]uit t|ucbieutût a|)rcs les richesses cor- 
rompirent ce que la vertu et la nécessité avaient 
institué: il fallut des réformes. Chaque siècle 
produisit en tous pays des hommes animés par 
rexeniple de saint Benoit , qui tous voulurent 
être fondateurs île cotqjréjjations nouvelles. 

L’esprit d'andiilion est |)resque toujours joint 
à celui d'enthousiasme, et .se mêle, sans qu’on s’en 
aperçoive, à la piété la plus austère. Lutrer dans 
l'ordre ancien de saint Benoît nu de saint Basile, 
c’était SC faire sujet; créer un nouvel institut, c’é 
tait se faire un empire. De là cette multitude de 
clercs, de chanoines réjjuliers, de religieux, et de 
religieuses. Quiconi|ue a voulu fonder un ordre 
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a été bien reçu tics j)apes, parcequ’ils ont été tous 
immédiatement soumis au Saint-Sic(;e, et sous- 
traits, autant qu’on l’a pu, à la domination de 
leurs évéques. La plupart de leurs fjénéraux rési- 
dent à Rome comme dans le centre de la chré- 
tienté, et de cette capitale ils envoient au bout du 
monde les ordres que le pontife leur donne. 

Mais ce qu’on n’a pas assez remarqué, c’est 
qu’il s’en est fallu peu que le pontificat romain 
n’ait été pour jamais entre les mains des moines. 
Ce dernier avilissement qui manquait à Rome ne 
fut pas à craindre lors(|ue Grégoire I''' fut élu 
pape par le clergé et par le peuplc(59o). 11 est 
vrai qu auparavant il avait été bénédictin; mais il 
y avait long-temps qu’il était sorti du cloître. Les 
Romains depuis s’accoutumèrent à voir des moines 
sur la chaire papale; elle fut remplie par des do- 
minicains et par des franciscains aux treizième et 
quatorzième siècles, et il y en eut beaucoup au 
quinzième. Les cardinaux, dans ces temps de 
trouble, d’ignorance, de fausse science, et de bar- 
barie, avaient ravi au clergé et au peuple romain 
le droit d’élire leur évècjue. Si ces moines papes 
avaient osé seulement mettre dans le collège des 
cardinaux les deux tiers de moines, le pontificat 
restait pour jamais entre leurs mains; les moines 
alors auraient gouverné despotiquement toute la 
chrétienté catholique; tous les rois auraient été 
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exposés à l’excès de l’opprobre, fies cardinaux 
ii’ont jinni sentir ce daiiffcr <pie vers la fin du sei- 
zième siècle sous le poulilicat du cordelier Sixte- 
Quiiit. Ce n’est i[ue dans ce temps «pi’ils ont pris 
la résolution île ne ilonner Iccliapeau de cardinal 
qu’à très ])cu de moines, et de n’en élire aucun 
pour ]iape‘. 

l’oiis les états cliréticns étaient inondés, au 
conimenceuient du seizième siècle, de citoyens 
devenus élranqers dans leur patrie», et sujets du 
pape. T'n antre abus, c’est ipie ces fauulles im- 
menses se perpidueni aux dépens de la race bu- 
niaine. On peut assurer (pi’avant que la moitié 
de rKuro]>eeut aboli les cloîtres, ils renlérmaient 
plus de cinq cent mille personnes. Il y a des cani- 
paj;nos dépeu|)lées; les colonies du Nouveau- 
Monde maiKpient d’habitants; le fléau de la querre 
emporte tous le.s jours trop île citoyens. Si le but 
de tout législateur est la inuliiplication des sujets, 
cest aller sans doute contre ce qraiid princijie (]uc 
de trop encouraqer cette midtitude d'bommcs et 
de remmes (pie jierd chaipie état, et ipii s’enqa- 

* M.ilgri- celle rcAoiiiiion in'^pirce par la politique, il y a eu iJ.ins 
ce siècle tieui p.ipcs tires des ordres religieux, Orsini (Benoît XIII ), 
doijiinieain, Ganf^anelli (Clcnient XIV), franciscain : tant les choses 
chaii{»f'nl ! 

* ' On ne pont s’empêcher de remarquer rétran{»e cinphii du 
mot «le citoyens dans celte phrase. Les moines du seizieiuc siècle ne 
leelamaient pas ce titre. (IV) 
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gent par serment, autant qu’il est en eux, à la 
destruction de l’espèce humaine. Il serait à sou- 
haiter qu’il y eût des retraites douces pour la 
vieillesse; mais ce seul institut nécessaire est le 
seul qui ait été oublié. C’est l’extrême jeunesse 
qui peuple les cloîtres : c’est dans un âge où il 
n’est permis nulle part de jouir de ses biens, 
qu'il est permis de disposer de sa liberté pour ja- 
mais. 

On ne peut nier qu’il n’y ait eu dans le cloître 
de très grandes vertus: il n’est guère encore de 
monastère qui ne renferme des âmes admirables, 
qui font honneur à la nature humaine. Trop d’é- 
crivains se sont fait un plaisir de rechercher les 
désordres et les vices dont furent souillés quel- 
quefois ces asiles de la piété. Il est certain que la 
vie séculière a toujours été plus vicieuse, et que 
les plus grands crimes n’ont pas été commis dans 
les monastères; mais ils ont été plus remarqués 
par leur contraste avec la règle. Nul état n’a tou- 
jours été pur. Il faut n’envisager ici que le bien 
général de la société: il faut plaindre mille talents 
ensevelis, et des vertus stériles qui eussent été 
utiles au monde. Le petit nombre des cloîtres fit 
d’abord beaucoup de bien. Ce petit nombre pro- 
portionné à l’étendue de chaque état eût été res- 
])ectable. Le grand nombre les avilit, ainsi que 
les prêtres , qui , autrefois presque égaux aux évê- 
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fjiies, sont inaintoinint à leur éjjard ce qu’est le 
j)eu|ilccn coiiiparaisoii des |H'inces. 

Il est vrai (]u’eiitre les anciens moines noirs et 
les nouveaux moines blancs il ré(;nait une inimi- 
tié scandaleuse. Celte jalousie ressemblait à celle 
des factions vertes et bleues dans rcm|)ire ro- 
main ; mais elle ne causa pas les mêmes sédi- 
tions. 

Dans cette foide d’ordres rcli{;icux, les béné- 
dictins tenaient toujours le premier raiij;. Occu- 
pés de leur juiissance et de leurs riebesses, ils 
nentrèreut fjuère au seizicme siècle dans les 
di$put(‘s scolasti(|ucs ; ils rejpirdaient les autres 
moines comme rancicnne noblesse voit la nou- 
velle. Ceux de Citcaux, de Clervaux , et beau(\ou|> 
d'autres, étaient des rejetons de la souebe de saint 
Denoit, etn’étaient, du temps de Imtber , connus 
ipic par leur opidence. Ces riebes abbayes d’AI- 
lemajpie, tran(|uilles dans leurs états, ne se mê- 
laient pas de controverse, et les bénédictins de 
Paris n’avaient pas encore employé leur loisir à 
ces savantes rccbercbes ipd leur ont donné tant 
de réputation. 

Les carmes, transplantés de la Palestine en lùi- 
rope au treizième siècle, étaient contents, pour- 
vu (ju’on crût (pi’Llic était leur fondateur. 

I/oi-dre des chartreux, établi près de Grenoble 
a la lin du onzième siècle, seul ordre ancien qui 
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n’ait jamais eu besoin de réforme, était en petit 
nombre; trop riches, à la vt-rité, pour des hommes 
séparés du siècle, mais, malgré ces richesses, con- 
sacrés sans relâcliement au jeûne, au silence, à 
la prière, à la solitude; tranquilles sur la terre, 
au milieu de tant d’agitations dont le bruit venait 
à peine jusqu’à eux, et ne connaissant les souve- 
rains que par les prières où leurs noms sont in- 
sérés. Heureux si des vertus si pures et si persévé- 
rantes avaient pu être utiles au monde! 

Les prémontrés , que saint Norbert fonda 
(i lao), ne fesaient pas beaucoup de bruit et n'en 
valaient que mieux. 

Les franciscains étaient les plus nombreux et 
les plus agissants. François d’Assise, qui les fonda 
vers l’an laio, était l’homme de la plus grande 
simplicité et du plus prodigieux enthousiasme: 
c’était l’esprit du temps, c’était en partie celui de 
la populace des croisés, c’était celui des Vatidois 
et des Albigeois. Il trouva beaucoup d’hommes 
de sa trempe et se les associa. Les guerres des 
croisades nous ont déjà lait voir un grand e.xem- 
ple de son zèle et de celui de ses compagnons, 
(|uand il alla proposer au Soudan d’Égypte de se 
faire chrétien et que frère Gille prêcha si obstiné- 
ment dans Maroc. 

Jamais les égarements de l’esprit n’ont été pous- 
sés plus loin que dans le livre des Conformités de 
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François aiwc le Christ, écrit de sou temps, aug- 
mente depuis, recueilli, et iinj>riiiié enfin, au 
commencement du seizième siècle, par un cordc- 
lier nommé l$arlln'‘lemi Alhizzi. On regarde, dans 
ce livre, le Christ comme précurseur de l’rançois. 
C’est là (ju’on trouve l’Iiistoire de la femme de 
neige (|ue l'rançois lit de ses mains; celle d’un 
loup enragé qu'il guéi'it iniraculeusemcnt et au- 
quel il fit promettre de ne plus manger de mou- 
tons; celle d’un cordelicr, devenu é\é((ue, qui, 
déposé par h; pape et étant mort après sa déj)Osi- 
tion , sortit de sa hière pour aller jiortcr une lettre 
de reproche au pa|)c; celle d’un médecin «pi’il fit 
mourir par ses prières dans Nocera pour avoir le 
plaisir de le ressusciter par tle nouvelles prières. 
On attrihuait à Frain^ois une multitude prodi- 
gieuse de miracles. C’en était un grand, en effet, 
qu’avait opéré ce fondateur d’un si grand ordre, 
de l’avoir multiplié au point que de son vivant, à 
nn chapitre général qui se tint près d’Assisc 
(ta 19), il se trouva cinq mille de scs moines. Au- 
jourd’hui, quoique les protestants leur aient en- 
levé un nombre prodigieux de leurs monastères, 
ils ont encore sept mille maisons d’hommes sous 
des noms différents et plus de neuf cents couvents 
de filles. On a compté, j>ar leiii's derniers chapi- 
tres, cent (fiiinze mille hommes et environ vingt- 
neuf mille filles: abus intolérable dans des pays 
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où l’on a vu l'espèce humaine manquer sensible- 
ment. 

Ceux-là étaient ardents à tout: prédicateurs, 
théologiens, missionnaires, quêteurs, émissaires, 
courant d'un bout du monde à l'autre, et en tous 
lieux ennemis des dominicains. Leur querelle 
théologique roulait sur la naissance de la mère de 
Jésus-Christ. Les dominicains assuraient qu’elle 
était née livrée au démon comme les autres : les 
Cordeliers prétendaient qu’elle avait été exempte 
du péché originel. Les dominicains croyaient être 
fondés sur l'o|)inion de saint Thomas; les fran- 
ciscains sur celle de Jean üuns, Écossais, nommé 
improprement Scot, et connu en son temps par 
le titre de Docteur subtil. 

La querelle politique de ces deux ordres était la 
suite du prodigieux crédit des dominicains. 

Ceux-ci, fondés un peu après les franciscains, 
n’étaient pas si nombreux ; mais ils étaient plus 
puissants, par la charge de maître du sacré palais 
de Rome, qui, depuis saint Dominique, est af- 
fectée à cet ordre, et par les tribunaux de l’in- 
quisition au.xquels ces religieux président. Leurs 
généraux même nommèrent long-temps les in- 
quisiteurs dans la chrétienté. Le pape, qui les 
nomme actuellement, laisse toujours subsister la 
congrégation de cet office dans le couvent de la 
Minerve des dominicains, et ces moines sont en- 
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rorc inquisiteurs duns tronte-deiix ti ihiinanx de 
ritidie, sans compter ceux du l*oi tugal et de IT2s- 
pajpie. 

Pour les aiif^ustins, c’était orijiinaireincnl une 
congrégaliou d’ermites auxipiels le |iaj)c Alexan- 
dre IV dtmna une réfjlc (ia54). (^noiipic le sa- 
cristain du pa|)c ti'U toujours tiré de leur corps et 
qu’ils lussent en possession de [)réclicret de ven- 
dre les iiululfjences, ils n'étaiimt ni si ix'qiandus 
(pie les Cordeliers ni si puissants (pie les domini- 
cains; et ils ne sont {pièi'e connus du monde sécu- 
lier que |)Our avoir eu Imtlier dans leur ordre. 

Les minimes ne lésaient ni liien ni mal. Ils tu- 
rent tondes par un homme sans ju{;ement, |iar 
CO Francesco Martorillo tpie Louis XI priait de 
lui prolonger la vie. Ce Martorillo ayant réjjlé en 
Calabrcqiiescs moines manderaient tout à l’huile, 
parccspic riinile y est presipie jioni- rien, ordonna 
la même chose à ses moines établis par lui-même 
dans les climats septentrionaux de France où les 
oliviers ne croissent point et ou l’huile est (piel- 
((uefois si chère ipie celte nourriture, oixionnée 
par la frugalité, est un luxe. 

.l'omets un {jri'iel nombre de congrédations 
diflérentcs; car, dans ce plan général, je no tliis 
point passer en revue tous les régiments d’une 
arnu'C. Mais l’ordre des jésuites, établi du temps 
de Luther, demande une attention distinguée. 
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Ij€ monde chrétien s’est épuisé à en dire du bien 
et du mal. Cette société s’est étendue par-tout, et 
par-tout elle a eu des ennemis. Un très prand 
nombre de personnes pense que sa fondation était 
l’effort de la politique et que l’institut d’Ini{;o, que 
nous nommons l(;nace, était un dessein formé 
d’asservir les consciences des rois à son ordre, de 
le faire dominer sur les esprits des peuples, et de 
lui acquérir une espèce de monarchie univer- 
selle. 

Ip.nace de TiOyola était bien éloigné d’une pa- 
reille vue et ne fut jamais en état de former de 
telles prétentions ; c’était un gentilhomme bis- 
cayen, sans lettres, né avec un esprit romanes- 
que, entêté de livres de chevalerie, et disposé à 
l’enthousiasme. Il servait dans les troupes d’Es- 
pagne tandis que les Frant;ais, qui voulaient en 
vain retirer la Navarre des mains de ses usurpa- 
teurs , assiégeaient le château de Pampelune 
(i 521). Ignace, qui alors avait près de trente ans, 
était renfermé dans le château. Il y fut blessé. La 
Légende dorée, qu’on lui donna à lire pendant sa 
convalescence, et une vision qu’il crut avoir, le 
déterminèrent à faire le pèlerinage de Jérusalem. 
Il se dévoua à la mortification. On assure même 
qu’il passa sept jours et sept nuits sans manger ni 
boire, chose presque incroyable, qui marque une 
imagination un peu faible et un corps extrême- 
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ment robuste. Tout if^norant qu’il était, il prêcha 
de villape en village. On sait le reste de ses aven- 
tures; comment il se fit chevalier de la Vierpe 
après avoir fait la veille des armes pour elle; 
comment il voulut combattre uu Maure qui avait 
parlé peu respectueusement de celle dont il était 
chevalier, et comme il abandonna la chose à la 
décision de son cheval, qui prit un autre chemin 
que celui du Maure. Il prétendit aller prêcher les 
Turcs: il alla jusqu'à Venise; mais lésant rétlexion 
qu'il ne savait pas le latin, lan^jue pourtant assez 
inutile en Turquie, il retourna , à râjje de trente- 
trois ans, commencer ses études à Salamanque. 

L’inijuisition l’ayant fait mettre en prison par- 
cequ’il dirigeait des dévotes et en lésait des pèle- 
rines, et n'ayant pu ap|)rcndre dans Alcala ni 
dans Salamanque les premiers rudiments de la 
grammaire, il alla se mettre en sixième dans Pa- 
ris, au collège de Montaigu, se soumettant au 
fouet comme les petits garçons de sa classe. Inca- 
pable d’apprendre le latin, pauvre, errant dans 
Paris, et méprisé, il trouva des Espagnols dans le 
même état : il se les associa ; quelques Français se 
joignirent à eux. Ils allèrent tous à Home, vers 
l’an 1 537, se présenter au pape Paul III , en qua- 
lité de pèlerins qui voulaient aller à Jérusalem et 
y former une congrégation particulière. Ignace et 
ses compagnons avaient de la vertu; ils étaient 
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désintéressés, mortifiés, pleins de zèle. On doit 
avouer aussi qu'Ifrnace brillait de l'ambition d’être 
chef- d’un institut. Cette esj)cce de vanité, dans 
laquelle entre l’ambition décommander, s’affer- 
mit dans un cœur par le sacrifice des autres pas- 
sions, et a(]it d’autant plus puissamment qu’elle 
se joint à des vertus. Si l{;nace n’avait pas eu cette 
passion, il serait entré avec les siens dans l’ordre 
des théatins, que le cardinal Cajeian avait établi. 
En vain ce cardinal le sollicitait d’entrer dans 
cette communauté, l’envie d'être fondateur l’em- 
pêcha d’être reli{»ieux sous un autre. 

Les chemins de .lérusalem n’étaient pas sûrs; 
il fallut rester en Europe. Ignace, qui avait appris 
un peu de grammaire, se consacra à enseigner 
les enfants. Ses disciples remplirent cette vue avec 
un très grand succès; mais ce succès même fut 
une source de troubles. I.,es jésuites curent à com- 
battre des rivaux dans les universités où ils furent 
reijus; et les villes où ils enseignèrent, en con- 
currence avec l’université, furent un théâtre de 
divisions. 

Si le desir d’enseigner, que la charité inspira à 
ce fondateur, a produit des événements funestes, 
l'humilité par laquelle il renomma lui et les siens 
aux dignités ecclesiastiques est précisément ce 
qui a fait la grandeur de son ordre. La plupart 
des souverains prirent des jésuites pour confês- 
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seurs, afin de n’avoir pas un évêché à donner 
pour une absolution; et la place de confesseur 
est devenue souvent bien plus importante qu’un 
siège épiscopal. C’est un ministère secret qui de- 
vient puissant à proportion de la faiblesse du 
prince. 

Enfin Ignace et ses compagnons, pour arracher 
du pape une bulle d’établissement, fort difficile à 
obtenir, furent conseillés de faire, outre les vœux 
ordinaires, un quatrième vœu pariiculier d’obéis- 
sance au pape; et c’est ce quatrième vœu qui, 
dans la suite, a produit des missionnaires portant 
la religion et la gloire du souverain pontife aux 
extrémités de la terre. Voilà comme l’esprit du 
monde le moins politique donna naissance au 
plus politique de tous les ordres monastiques. 
En matière de religion , l'enthousiasme com- 
mence toujours le bâtiment; mais l’babileté l’a- 
chève. 

(i 540) Paul III promulgua leur bulle d’institu- 
tion, avec la clause expresse <|ue leur nombre ne 
passerait jamais soixante. Cependant Ignace , 
avant de mourir, eut plus de mille jésuites sous 
ses ordres. La prudence gouverna enfin son en- 
thousiasme; son livre des Exercices spirituels, qui 
devait diriger ses disciples, était à la vérité roma- 
nesque : il y représente Dieu comme un général 
d’armée, dont les jésuites sont les capitaines; 
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mais on peut faire un très mauvais livre et bien 
gouverner. Il fut assisté sur-tout par un Laitiez et 
un Salmcron cjui, étant devenus liabiles, compo- 
sèrent avec lui les lois de son ordre. François de 
Borgia , duc de Gaudie, petit-fils du pape Alexan- 
dre VI et neveu de César liorgia, aussi dévot et 
aussi simple que son oncle et son grand-père 
avaient été méchants et fourbes, entra dans l'or- 
dre des jésuites et lui procura des richesses et du 
crédit. François Xavier, par ses missions dans 
l’Inde et au Japon, rendit l’ordre célèbre. Cette 
ardeur, cette opiniAlrclé, ce mélange d’enthou- 
siasme et de souplesse, qui fuit le caractère de 
tout nouvel institut, Gl recevoir les jésuites dans 
presque tous les royaumes, malgré les oppositions 
qu’ils essuyèrent. (i56i) Ils ne furent admis eu 
France <|u’à condition qu’ils ne prendraient ja- 
mais le nom de jésuites et qu'ils seraient soumis 
aux évêques. Ce nom de jésuite paraissait trop 
Gistueux. On leur reprochait de vouloir s’attri- 
buer à eux seuls un titre commun à tous les chré- 
tiens; et les vœux qu’ils fesaient au pape don- 
naient de la jalousie. 

On les a vus depuis gouverner plusieurs cours 
de l’Europe, se faire un grand nom par l’éduca- 
tion qu’ils ont donnée à la jeunesse, aller réfor- 
mer les sciences à la Chine, rendre pour un temps 
le Japon chrétien et donner des lois aux peuples 
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du Parafiiiai A ré|XX{ue de leur expulsion du 
Portugal, premier signal de leur destruction, ils 
étaient environ dix-huit mille dans le monde, 
tous soumis à un général p<;i'f)ctuel et absolu, 
liés tous ensemble uni({ucment par l'obéissance 
(ju’ils vouent à un seul. lÆur gouvernement était 
devenu le modèle d’un gouvernement nionarcbi- 
qiie. Ils avaient des maisons pauvres; ils en avaient 
de très riches. I^’évêque du Mexique dom Jean de 
Palafox écrivait au |tapc lunocent X, environ 
cent ans après leur institution : « J'ai trouvé entre 
« les mains des jésuites presque toutes les riches- 
X ses de ces pixivinccs. Deux de leurs collèges pos- 
xsèdent trois, cent mille moutons, six grandes 
« sucreries dont quelques unes valent près d’un 
« million d'écus; ils ont des mines d’urgent très 
U riches ; leurs mines sont si considérables qu'elles 
U sufliraient à un prince qui ne 'reconnaîtrait au- 
u cuii souverain au-dessus de lui. n Ces )>laiÿtcs 
paraissent un peu exagérées; mais elles étaient 
fondées. 

Cet ordre eut beaucoup de peine à s’établir en 
France; et cela devait être, il naquit, il s’éleva 
sous la maison d’Autriche, alors ennemie de la 
France, et fut protégé par elle. Les jésuites, du 
temps de la Ligue, étaient les pensionnaires de 
Philippe IL Les autres religieux, qui entrèrent 

* Voyei le c-bapiiro cliv, tlu Pamyum. 
bsvti ftvii us MIKt'nS. T. IV. ’jâ 
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tous duns celte faction , excepté les liéncdictins et 
les chartreux, nnuisaient le feu qu’en France; 
les jésuites le soufflaient de Home, de Madrid, de 
Ifruxelles au milieu de Paris. Des temps plus heu- 
reux ont éteint ces flammes. 

Üien ne semble plus contradictoire que cette 
liainc piibli(]ue dont ils ont été chargés et cette 
confiance qu'ils se sont attirée, cet esprit cpii les 
exila de plusieurs pays et qui les y remit on cré- 
dit, ce prodigieux nombre d’ennemis et cette fii- 
veur populaire; maison avait vu des e.xcinplcs de 
ces contrastes dans les ordres mendiants. Il y a 
toujours dans une société nombreuse, occupée 
des sciences et de la religion, des esprits ardents 
et inquiets qui se font des ennemis, des savants 
qui se font de la réputation, des caractères insi- 
nuants qui se font des partisans, et des politiques 
qui tirent parti du travail et du caractère de tous 
les ^autres. 

11 ne faut pas sans doute attribuer à leur insti- 
tut', à un dessein formé, général, et toujours 

* ■ Quoi iju'cn diic Vullaire, c'dtait i’inatitui aicmc de» jesnite» 
(ju’uu devait trourcr incompatible avec la liberté de« con»ciènce« 
et la Iranqiiillité des états. Cette société a existé deux rent trente^ 
trois ans, depuis i54o jusqu'en 1773 , cl na jamais cessé d’étrr 
l’enuemiK des rois et des peiiple.s. Les intérêts particuliers qu'éUc 
s'clait doimé-s ne rattachaient qu'à la cour romaine. Klle embrassait 
par scs Habltsicincnls tous les pays soumis au Saint-Siège et ne re- 
connaissait nulle part d'autre paine tpie l'Rglife, efautre souverain 
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suivi, les crimes auxquels des temps funestes ont 
entraîné plusieurs jésuites. Ce n’est pas certaine- 
ment la faute d’Ignace si les pères Matthieu , Gui- 
gnard, (iuéret et d’autres, cabalèrent et écrivirent 
contre Henri IV avec tant de fureur, et s’ils ont 
été enfin chassés de la France, de l’Espagne et du 
l’ortugal, et détruits par un pape cordelier, mal- 
gré le quatrième vœu «|u’ils lésaient au Saint- 
Siège; de même que ce n’est pas la faute du Ibn- 
datcur des dominicains si un de leurs frères 
empoisonna l’empereur Henri VII en lecomniu- 

que le pnpe. Son .iinbUion cuit d’exercer, sons la protection de 
Home, une artire influence sut* les cours, sur les familles, sur le 
cleq^é, sur la jeunesse et sur les lettres. Devenue odieuse dè.<« lOio 
par de graves attentats, elle sentit la nécessité de mêler aux intrigues 
politiques rapparcll des travaux savants et des fonctions littéraires. 
On la vit se vouer n riiistruciion publique et cultiver tous les genres de 
littérature , n’obtcnaiil dans aucun une gloire éminente, niais produi- 
sant dans presque tous un grand nombre d’écrivains qui honoraient 
les seconds rangs. (Vs succès la relevèrent et lui rendirent une puis- 
sance dont elle abusa impunément depuis i685 jusqu'en 1760 . I..a 
suppression des jésuites fut ciiHu demandée par les peuples, rc^olue 
par les rois, et pronouece par Clément XIV, qui mourut quelques 
mois aprè.s, victime, è ce qu'on croit, de leurs implacables ressent 
timenis. — Les ccrits instructifs publiés' sur les intrigues et le.s crimes 
de la société de Jésus sont innombrables: un peut dilti nguer, cotre 
les plus récents , /es J/suites tels qu’ils ont été, par M. Silvy, ancien 
magUtral, Paris, ^^on, i8i5, in- 8 *; Ffistoire abrogée fies J^aiitrt 
et des Missionnaires pères de la t'oiy Paris, Delaunay, i 8 ao, deux 
volumes in- 8 '’; la Monarchie des solipsesy nouvelle édition avec un 
discours préliminaire et des notes de M. d’IIenin de Cuvillcrs, Paris, 
Barrois, i8a4i hi- 8 «; Précis de rhistoire générale des Jésuites, par 
A. J. II., P«u'is, Aimé Payeii, iHaG, deux volumes io-i 8 , etc. (D )> 
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niant, et si un autre assassina le roi de France 
Henri 111. On ne doit pas imputer davantafje à 
saint Benoît rem|K)isonncment du diicdeOuienne, 
frère de Louis XI, |>ar un bénédictin. Nul ordre 
relif»ieux ne fut fondé dans des vues criminelles 
ni même politiques. 

liCS pères de l’Oratoire de France, d’une insti- 
tution plus nouvelle, sont diBerents de tous les 
• ordres. Leur congrégation est la seule où les vœux 
soient inconnus et où n'habite point le repentir. 
C’est une retraite toujours volontaire. l<es riches 
y vivent à leurs dépens, les pauvres, aux dé|>ens 
de la maison. On y jouit de la liberté qui convient 
à des hommes. La superstition et les petitesses 
n’y déshonorent guère la vertu '. 

* * L .1 congrêfration de l'Oratoire fat institaée po i 6 i i par Pierrr 
de Verulle, qui devint depuit cardinal. CTécaii une a&sociâüon libre; 
on n'y a jamais fait de vteax. Jusqu'en i^33 ofatoriens se sont 
distin(*ui^s par leur dévouement nux maximes de rÉ(;lise (*allicanc 
et par leur résistance énergique aa Formulaire d'Alexandre VU et à 
0 la balle V$iigcuitus de Clément \l. Des lettres de enehet, des persé- 
iratiuiu de tonl f,enrc, n altérèrent point Tcsprit de cette suciété, 
^ itiaih y firent ÿimber l'administration en des mains pins souples et 
moins habiles. Parmi les hommes de lettres qui ont appartenu à ce 
corps, on peut citer J. .Murin, Senault, Lecoiiite, Uerlliautd , Près* 
tet, J. de La Fontaine, Mascaron, llicbard Simon, Mnltebranche, 
Bernard L.ami, Tilladet, Quesnel, I.«elon{*, Reiiieau, Duf^net, Mas- 
sillon, Privât de Molière, l'abbé Mongauli, Roujjercl, Du- 

iir 4 rsais, Dcsinulcts, du llesiiel, Goujet, Ir president lléiiaiilt, I.>a 
Rléierie, GroscUer, Foiicrnia^ne, Arcère, Dottcvillc, Papou, Char- 
les, etc. (D. ) J 
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Il a régné entre tous ces ordres une émulation 
(|ui est souvent devenue une jalousie éclatante. 
La haine entre les moines nofrs et les moines 
blancs subsista violemment pendant quelques 
siècles : les dominicains et les franciscains furent 
nécessairement divisés, comme on l’a remarqué; 
chaque ordre semblait se rallier sous un étendard 
dilféieut : ce (ju’on appelle esprit de corps anime 
toutes les sociétés. 

Les instituts consacrés au soulagement des 
pauvres et au service des malades n’ont pas été 
les moins respectables. Peut-être n’est-il rien de 
plus grand sur la terre que le sacrifice que fait un 
se.\e délicat de la beauté et de la jeunesse, souvent 
de la haute naissance, ]>our soulager dans les bô- 
|)itaux ce ramas de toutes les misères humaines 
dodt la vue est si humiliante pour l’orgueil hu- 
main et si révoltante pour notre délicatesse. Les 
jxiuples séparés de la communion romaine n’ont 
imité qu’imparfaitcment une charité si généreuse; 
mais aussi cette congrégation si utile est la moins 
nombreuse. 

Il est une autre congrégation plus héroïque; 
car ce nom convient aux trinitaires de la rédeinp 
tion des captifs, établis vers l’an i i 20 par un gen- 
tilhomme nommé .lean de Matha. Ces religieux se 
consacrent depuis six cents ans à briser les chaî- 
nes des chrétiens dira les Maures : ils empluieiil à 



FSSAI 80R LES MOEURS. 


438 

payer les ran«;ons des esclaves leurs revenus et les 
aumônes qu’ils recueillent et qu’ils portent eux- 
mêmes en Afrique. 

On ne peut se plaindre de tels instituts; mais 
on se plaint en général que la vie monastique a 
dérobé trop de sujets à la société civile. Les reli- 
gieuses sur-tout sont mortes pour la patrie; les 
tombeaux où elles vivent sont presque tous très 
pauvres; une fille qui travaille de ses mains aux 
ouvrages de son sexe gagne beaucoup plus que 
ne coûte l’entretien d’une religieuse. Leur sort 
peut faire pitié si celui de tant de couvents d’bom- 
incs trop riches peut faire envie; il est bien évi- 
dent que leur trop grand nombre dépeuplerait 
un état. liCs .luifs, pour cette raison , n’eurent ni 
esséniennes ni filles thérapeutes : il n’y eut aucun 
asile consacré à la virginité en Asie; les Chinois 
et les Japonais seuls ont quelques bonzesses, mais 
elles ne sont pas absolument inutiles : il n’y eut 
jamais dans l’ancienne Rome que six vestales, en- 
core pouvaient-elles sortir de leur retraite au bout 
d’un certain temps pour se marier; les temples 
eurent très peu de prêtresses consacrées à la vir- 
ginité. Le pape saint Léon, dont la mémoire est 
si respectée, ordonna (458), avec d’autres évê- 
<(ues, qu’on ne donnerait jamais le voile aux filles 
avant l’âge de quarante ans; et l’empereur Majo- 
rien fit une loi de l’état de cette sage loi de l’Lglise: 
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un zélé imprudent abolit avec le temps ce que la 
sagesse avait établi. 

Un des plus horribles abus de l'état monasti- 
que, mais (|ui ne tombe que sur ceux qui, ayant 
eu l’imprudence de se faire moines, ont le mal- 
heur de s’en repentir, c’est la licence que les su- 
périeurs des couvents se donnent d’exercer la 
justice, et d’étre chez eux lieutenants-criminels: 
ils enferment pour toujours dans des cachots sou- 
terrains ceux dont ils sont mécontents, ou dont 
ils se défient. 11 y en a mille exemples en Italie, 
en l£sj>agne, il y en a eu en France: c’est ce que 
dans le jargon des moines iis appellentétre in pacc, 
à [eau d'angoisse, et au pain de tribulation. 

Vous trouverez dans l'IIisloirc du droit public ec- 
clésiastique', auquel travailla M. d’Argenson, le 
ministre des affaires étrangères, homme læau- 
coup plus instruit et plus philosophe qu’on ne 
croyait; vous trouverez, dis-je, que l’intendant 
de Tours délivra un de ces prisonniers, qu’il dé- 
couvrit difficilement après les plus exactes re- 
cherches. Vous verrez que M. de Coislin , évêque 
d’Orléans, délivra un de ces malheureux moines 
enfermé dans une citerne bouchée d’une grosse 
pierre. Mais ce que voi^ ne lirez pas, c’est <|u’on 
ait puni l’insolence barbare de ces supérieurs mo- 
nastiques, qui s’attribuaient le droit de la puis- 

* Tofuc i, p»ge 39»). ^ 
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sance royale, et qui l’excrraient avec tant de ty- 
rannie'. 

La politique semble cxifjer qu’il n’y ait pour le 
service des autels, et pour les autres secours, que 
le nombre (le ministres nécessaire: l’Anpleterre, 
l'Écossc, et l’Irlande, n’en ont pas vinj^t mille. La 
llollunde, qui contient deux millions d’habitants, 
n a pas raille ecclésiastiques: encore ces hommes 
consacrés à Tliglise, étant presque tous mariés, 
fournissent des sujets à la patrie, et des sujets éle- 
vés avec sagesse. 

OncoinptaitenFrance, vers l’an i~oo, plus de 
deux cent cinquante mille ecclésiastiques, tant sé- 
culiers (jiie réguliers, et c’est beaucoup plus que le 
nombre ordinaire de ses soldats. Le clergé de l’état 
du pape comj)Osait environ trente -deux mille 
hommes, et le nombre des religieux et des filles 
cloîtrées allait à huit mille: c’est de tous les états 
catholiques celui où le nombre des clercs séculiers 
excède le plus celui des religicu.x ; mais avoir qua- 
rante mille ecclésiastiques, et ne pouvoir entre- 
tenir dix mille soldats, c’est le sûr moyen d'être 
toujours faible. 

La France a plus de couvents que toute l’Italie 
ensemble. Le nombre de^hommes et des femmes 
que renferment les cloîtres montait en ce royaume 


‘ Ijo parlement do Paris punit en i"63 les moines de Clervaux 
d une üeruMahIe : il leur en coûta rpiarante mille écus. 
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à plus de quatre-vinfjt mille au commencement 
du siècle courant: l’Espagne n’en a environ que 
cinquante mille, si on s^n rapporte au dénom- 
brenicnt fait par Oonzalès d’Avila( 1620); mais ce 
pays n’est pas à beaucoup près la moitié aussi peu- 
pléquela France; et a près l’éiuigration des Maures 
et des .luifs, après la transplantation de tant de 
familles espagnoles en Amérique, il faut con- 
venir que les cloîtres en Espagne tiennent lieu 
d’une mortalité (pii détruit insensiblement la 
nation. 

Il y a dans le Portugal un peu plus de dix mille 
religieux de l’un et de l’autre sexe: e’est un pays 
à-peu-près d’une population égale à celle de l’état 
du pape, et cependant les cloîtres y sont plus 
peuplés. 

Il n’est point de royaume où l’on n’ait souvent 
proposé de rendre à l’éiat une partie des citoyens 
que les monastères lui enlèvent; mais ceux qui 
gouvernent sont rarement touchés d’une utilité 
éloignée, toute sensible qu’elle est, sur-tout quand 
cet avantage futur est balancé par les difficultés 
présentes. 

I-es ordres religieux s’opposent tous à cette ré- 
forme : cbatpie supérieur qui se voit à la tête d’un 
petit état voudrait accroître la multitude de ses 
sujets ; et souvent un moine, que le repentir des- 
sèche dans son cloître , est encore attaché à l’idée 





CjOOgI 


ESSAI SCR LES MŒURS. 


442 

du bien de son ordre, qu’il préfère au bien réel 
de la patrie *. 

• 

* Joseph II vient d’entreprendre cette réforme que, dans tous les 
états catholiques, les hommes éclairés, les bons citoyens, desiraient 
en vain depuis lonç-temps. 

Il a supprime sncressivement un çrand nombre de couvents des 
deux sexes et quelques ordres entiers, en commençant par les plus 
inutiles. II assure aux individus <|ui vivaient dans ce.s courents une 
subsistance suffisante, en permettant à cfmx qui voudraient se réu- 
nir librement de mener la vie commune sous l'inspection de l'év^é- 
que. Ce qui reste des biens de ces couvents est consacré à l’éduca- 
tion publique, à des établissements utiles pour l'instruction et pour 
Je soulagement du peuple. 

Kn même temps il a soustrait les moines, qu'il n*a pas cm devoir 
supprimer encore, à l'obéissance du pape et à celle de tout $up<i- 
ricur étranger. Il a rétabli les évêques dans leurs anciens droits, et 
en respectant la ]»rimauto du siège de nome, regardée comme un 
dogme par TÉglise catholique, il en a décliné la juridiction, que 
l’histoire prouve n'étre qu'un établis.-^cment purement liumain , 
qu’une suite de la faiblesse des princes et de la superstition de.s 
peuples. 

Il a rendu à tous ses sujets le droit de suivre le culte que leur 
prescrit leur con.Hcicnre, en les assujettissant seulement à quelques 
sacrifices que l'amour de la paix rend nécessaires ; mais ces sacrifices 
ne sont une atteinte ni à la liberté de la conscience ni h aucun autre 
droit des hommes. 

L’esclavage de la glèbe a été adouci ou p]utl^t sup])rimé dans des 
pays immenses où, joint à l'intolérance, il avait empêché si long- 
temps les progrès de la population et de rimlustrie. Ces change- 
ments heureux ont été l’ouvrage tic la première année du r<‘gnc do 
Jo.seph 11 ; et jamais aucun prince ni ancien ni moderne n’a moutrt* 
au monde un plus courageux et plus éclairé restaurateur des droits 
de l’humanité et des lois de la justice. * 
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CHAPITRE CXL. 

De l'inquisition. 


Si une milice de cinq ou six cent mille reli- 
gieux, combattant par la parole sous l’étendard 
de Rome, ne put empêcher la moitié de l’Europe 
de se soustraire au joug de cette cour, l’inquisi- 
tion n’a réellement servi qu’à faire perdre au papt; 
encore quelques provinces, comme les sept Pro- 
viuces-Unies, et à brûler ailleurs inutilement des 
mallicureux. 

On se souvient que, dans les guerres contre les 
Albigeois, le pape Innocent III établit, vers l’an 
I a3o, ce tribunal qui juge les pensées des hom- 
mes, et qu’au mépris des évêques, arbitres natu- 
rels dans les procès de doctrine, il fut confié à 
des dominicains et à des Cordeliers. 

Ces premiers inquisiteurs avaient le droit de 
citer tout hérétique, de l’excommunier, d’accor- 
der des indulgences à tout prince qui extermine- 
rait les condamnés, de réconcilier à l’Église, de 
taxer les pénitents et de recevoir d’eux en argent 
une Caution de leur repentir. 

I^a bizarrerie des événements, qui met tant de 
contradictions dansis politique humaine, fitipie 
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le plus violent ennemi des papes fut le protecteur 
le plus sévère (le ce tribunal. 

L’empereur Frédéric II, accusé par le pape, 
tantôt d’être inahoméfan , tantôt d’être athée, 
crut se laver du reproche en jircnant sous sa pro- 
tection les in(|uisiteurs ; il donna même quatre 
édils à Pavie (i 244)* P''*' lesquels U ordonnait aux 
juqes séculiers de livrer aux llannnes ceux que 
les iiif(uisitcurs condamneraient comme héréti- 
ques obstinés, et de laisser dans une prison per- 
|)étuellc ceux que l’inquisition déclarerait repen- 
tants. 

Frédéric II, mal{*ré cette politique, n’en fut 
pas moins persécuté; et les papes se servirent de- 
puis, contre les di-oits de l’Empire, des armes qu’il 
leur avait données. 

Eu 1255, le pape Alexandre III établit l’inqui- 
sition en France, sous le roi saint Louis. Le gar- 
dien des Cordeliers de Paris et le provincial des 
dominicains étaient les grands inquisiteurs. Ils 
devaient, j>ar la bulle d’Alexandre, consulter les 
évêques; mais ils n’en dépendaient pas : cette 
étrange juridiction, donnée à des hommes qui 
font vœu de rehoncer au inonde, indigna le clergé 
et les laïques. Un cordelier inquisiteur assista au 
jugement des templiers; mais bientôt le soulève- 
ment de tous les esprits ne laissa à ces moines 
qu’un titre inutile. 
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En Italie les papes avaient plus de crédit, par- 
ce([ue, tout désobéis qu’ils étaient dans Home, 
tout éloignés qu’ils en furent lon{j-tenips , ils 
étaient toujours à la tête de la faction {'uelte con- 
tre celle des Gibelins : ils se servirent de cette in- 
quisition contre les partisans de rEinpire(i3o2); 
car le pape Jean XXII fit procéder par des moines 
inquisiteurs contre Mattbieu Visconti, sci(;ncur 
de Milan , dont le crime était d’être attaché à l'em- 
pereur Louis de Bavière. Le dévouement du vas- 
sal à son suzerain fut déclaré hérésie: la maison 
d’Est, celle de Malatcsta, furent traitées de même 
pour la même cause; et si le supi>licc ne suivit 
pas la sentence, c’est qu'il était alors |dus aisé 
aux papes d’avoir des inquisiteurs que des ar- 
mées. 

Plus ce tribunal s’établit et plus les évêques, 
(|ui se voyaient enlever un droit (jui semblait leur 
appartenir, le réclamèrent vivement : les paj)es les 
associèrent aux moines inquisiteurs qui exerçaient 
pleinement leur autorité dans presque tous les 
états d’Itidie, et dont les évêques ne furent que 
les assesseur. 

(1289) Sur la fin du treizième siècle, Venise 
avait déjà reçu I inquisition ; mais si ailleurs elle 
était toute dépendante du pape, elle fut dans l’é- 
tat vénitien soumise au sénat: la jdus saf^c j)ré- 
caution «ju’il j)rit fut que les ameudes et les con- 
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(iscations n’appartinssent pas aux inquisiteurs. 
On croyait inoilérer leur zélé, en leur ôtant la 
tentation de s’enrichir par leurs jugements ; mais 
comme l’envie de l'aire valoir les droits de sou mi- 
nistère est chez les hommes une passion aussi 
forte (jue l’avarice, les entreprises des inquisiteurs 
obligèrent le sénat long-temps apiès, au seizième 
siècle, d’ordonner que l’inquisition ne pourrait 
jamais faire de procédure sans i’assisttince de trois 
sénateurs. Par ce réglement et par plusieurs au- 
tres aussi politifjues, l’autorité il^ ce tribunal fut 
anéantie à Venise à force d’être éludée. 

On royaume où il semblait i^uc l'inquisition 
dût s’établir avec le j)lus de facilité et de pouvoir 
est précisemeut celui où elle n’a jamais eu d’en- 
trée; c’est le royaume de Naples. Les souverains 
de cet état et ceux de Sicile se croyaient en droit, 
par les concessions des papes, d’y exercer la juri- 
diction ecclésiastique : le pontife romain et le roi 
disputant toujours à qui nommerait les inquisi- 
teurs, on n’en nomma point, et les j>euplcs profi- 
tèrent, pour la première fois, des querelles de 
leurs maîtres : il y eut pourtant dans Naples et en 
Sicile moins d’hérétiques qu’aillcurs. Cette paix 
de l’Eglise dans ces royaumes prouva bien que 
rin(|uisition était moius un rempart de 1a foi 
qu’un fléau inventé pour troubler les hommes. 

(i47fl)Elle fut enfin autorisée en Sicile, après 
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l’avoir ét(':en Espagne par Ferdinand et Isabelle; 
mais elle fut en Sicile, plus encore qu’en Castille, 
un privilège de la couronne, et non un tribunal 
romain : car en Sicile c’est le roi qui est pape. 

Il y avait déjà long-temps quelle était rei^ue 
dans l’Aragon : elle y languissait ainsi qu’en 
France, sans fonctions, sans ordre, et presque 
oubliée. 

Mais ce ne fut qu’après la conquête de Grenade 
rju’clle déploya dans toute l’Espagne cette force et 
cette rigueur que jamais ii’avaient eues les tribu- 
naux ordinaires. Il faut que le génie des Espagnols 
eût alors quelque chose de plus austère et de plus 
impitoyable que celui des autres nations. On le 
voit par les cruautés réfléchies dont ils inondè- 
rent bientôt après le Nouveau-Monde. On le voit 
sur-tout ici par l’excès d’atrocité qu’ils mirent 
dans l’exercice d’une juridiction où les Italiens, 
ses inventeurs, mettaient beaucoup plus de dou- 
ceur. I.cs papes avaient érigé ces tribunaux par 
politique, et les inquisiteurs espagnols y ajoutè- 
rent la barbarie. 

I.ors(jue Mahomet II eut subjugué Constanti- 
nople et la Grèce, lui et ses successeurs laissèrent 
les vaincus vivre en paix dans leur religion ; et les 
Arabes, maîtres de l’Espagne, n’avaient jamais 
forcé les chrétiens régnicolcs à recevoir le maho- 
inélismc. Mais après la prise de Grenade, le car- 


^ • 


1 


44^ KSSAI Sl'fl I.ES MOEURS, 

dinal Ximénès voulut que tous les Maures fussent 
chrétiens, soit qu’il y fût porté par zèle, soit qu’il 
écoutât l’ambition de compter un nouveau peu- 
ple soumis à sa primatie. C’était une entreprise 
directement contraire au traité par lc<{uel les 
INIaures s'ctaiciit soumis , et il lallait du temps 
pour la faire réussir. Mais Ximénès voulut cou-, 
verlir les Maures aussi vite «ju’ou avait pris Gre- 
nade. Ou les prêcha , on les pcwéeuta : ils se sou- 
levèrent; on les soumit et on les força de recevoir 
le baptême (1499). Ximénès lit donner à cin- 
({uante mille d’entre eux ce sijjnc d’une rcli{;ion à 
laquelle ils ne croyaient pas. 

Les .Juifs, compris dans le traité fait avec les 
rois de Grenade, n’éprouvèrent pas plus d'indul- 
gence que les Maures. Il y en avait beaucoup en 
.lispagne. Ils étaient ce qu’ils sont par-tout ailleurs 
les courtiers du commerce. Cette profession, loin 
d’être turbulente, ne peut subsister (jue par un 
esprit paciliepic. On compte plus de vingt iiiilic 
.Juifs autorises par le pape en Italie : il y a près de 
deux cent tjuatrc-viugis synagogues en Pologne. 
La seule province de Hollande possède environ 
douze mille Hébreux, quoiqu’elle puisse assuré- 
ment faire sans eux le commerce. I..es .Juifs ne pa- 
raissaient pas plus dangereux en Espagne, et les 
taxes (ju’oii pouvait leur imjioscr éUiicut des res- 
sources assuiées pour le gouvernement ; il est 
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donc bien difficile de pouvoir attribuer à une 
sage politique la persécution qu’ils essuyèrent. 

I.’inquisition procéda contre eux et contre les 
musulmans. Nous avons déjà observé combien de 
familles mahométanes et juives aimèrent mieux 
quitter l’Espagne que de soutenir la rigueur de 
ce tribunal , et combien Ferdinand et Isabelle 
perdirent de sujets. C'étaient certainement ceux 
de leur secte les moins à craindre, puisqu’ils pré- 
féraient la fuite à la révolte. Ce qui restait fei- 
gnit d’être chrétien. Mais le grand - inquisiteur 
Torquemada fit regarder à la reine Isabelle 
tous ces chrétiens déguisés comme des hommes 
dont il fallait confisquer les biens et proscrire 
la vie. 

Ce Torquemada , dominicain , devenu cardi- 
nal, donna au tribunal de l’inquisition espagnole 
cette forme juridique opposée à toutes les lois 
humaines, laquelle s’est toujours conservée. Il fit 
en quatorze ans le procès à près de quatre-vingt 
mille hommes, et en fit brûler six mille avec l’ap- 
pareil et la pompe des plus augustes fêtes. Tout 
ce qu’on nous raconte des peuples qui ont sacrifié 
des hommes à la Divinité n’approche pas de ces 
exécutions accompagnées de cérémonies religieu- 
ses. Les Espagnols n’en conclurent pas d’abord 
assez d’horreur, pareeque c’étaient leurs anciens 
ennemis et des Juifs qu’on immolait. Mais bientôt 
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eux-mêmes devinrent victimes; car lorsque les 
dogmes de Luther éclatèrent, le peu de citoyens 
qui fut soupçonné de les admettre fut immolé. La 
forme des procédures devint un moyen infaillible 
de perdre qui on voulait. On ne confronte point 
les accusés aux délateurs, et il n’y a point de dé- 
lateur qui ne soit écouté. Un criminel public et 
flétri par la justice, un enfant, une courtisane, 
sont des accusateurs graves; le fils même peut 
déposer contre son père, la femme contre son 
époux , enfin l'accusé est obligé d’être lui-même 
son propre délateur, de deviner et d’avouer le 
délit qu’on lui suppose et que souvent il ignore. 
Cette procédure, inouïe jusque alors, fit trembler 
l’Espagne. La défiance s’empara de tous les es- 
prits; il n’y eut plus d’amis, plus de société: le 
frère craignit son frère, le père, son fils. C’est de 
là que le silence est devenu le caractère d’une na- 
tion née avec toute la vivacité que donne un cli- 
mat chaud et fertile. Les plus adroits s’empressè- 
rent d’être les archers de l’inquisition sous le nom 
de ses familiers, aimant mieux être satellites que 
suppliciés. 

Il faut encore attribuer à ce tribunal cette pro- 
fonde ignorance de la saine philosophie où les 
écoles d’Espagne demeurent plongées, tandis que 
l’Allemagne , l’Angleterre , la France , l’Italie 
même, ont découvert tant de vérités et ont élargi 


Digitized by Google 



CHAPITRE CXE. 


45 I 

la sphère de nos connaissances. Jamais la nature 
humaine n'est si avilie que quand l’ignorance su- 
perstitieuse est armée du pouvoir. 

Mais ces tristes effets de l’inquisition sont peu 
de chose en comparaison de ces sacrifices publics 
qu’on nomme autos-da-fé, actes de foi, et des hor- 
reurs qui les précédent. 

C’est un prêtre en surplis, c’est un moine voué 
à l’humilité et à la douceur, qui fait dans de vastes 
cachots appliquer des hommes aux tortures les 
plus cruelles. C’est ensuite un théâtre dressé dans 
une place publique, où l’on conduit au bûcher 
tous les condamnés, à la suite d’une procession 
de moines et de confréries. On chante, on dit la 
messe et on tue des hommes. Un Asiatique qui 
arriverait à Madrid le jour d’une telle exécution 
ne saurait si c’est une réjouissance, une fête reli- 
gieuse, un sacrifice ou une boucherie; et c’est 
tout cela ensemble. Les rois , dont ailleurs la 
seule présence suffit pour donner grâce à un 
criminel, assistent nu-tête à ce spectacle, sur un 
siège moins élevé que celui de l'inquisiteur, et 
voient expirer leurs sujets dans les flammes. On 
reprochait à Montézuma d’immoler des captifs 
à ses dieux : qu’aurait-il dit s’il avait vu un aulo- 
da-fë? 

Ces exécutions sont aujourd’hui plus rares 
qii’autrefois; mais la raison, qui perce avec tant 
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(le peine quand le fanatisme est i-tabli, n’a pu les 
abolir encore 

T/inquisition ne fut introduite dans le Portugal 
que vers l’an iS5j, quand ce pays n’était point 
soumis aux Espagnols. Elle essuya d’abord toutes 
les contradictions que son seul nom devait pro- 
duire; mais enfin elle s’établit, et sa jurispru- 
dence fut la même à Lisbonne qu’à Madrid. Le 
grand-inquisiteur est nommé par le roi et con- 
firmé par le pape. Les tribunaux particuliers de 
cet office, qu’on nomme Saint, sont soumis, en 
Espagne et en Portugal, au tribunal de la capi- 
tale. I /inquisition eut dans ces deux états la même 
sévérité et la même attention à signaler son pou- 
voir. 

En Espagne, après la mort de Charles-Quint, 
elle osa faire le procès au confesseur de cet em- 
pereur, Constantin Ponce, qui mourut dans un 
cachot, et dont l'effigie fut brûlée après sa mort 
dans un anlo-da-fë. 

En Portugal, Jean de llragance, ayant arraché 
son pays à la domination espagnole, voulut aussi 
le délivrer de l’inquisition; mais il ne put réussir 
()u’à priver les in({uisiteurs des confiscations. Us 
le déclarèrent excommunié après sa mort. Il fal- 
lut que la reine, sa veuve, les engageât à donner 

* 1.1^ céli'hrc corotf il’Araïnl;» a d^lmit en 1771 une partie de rc* 
al)ominablcs, et ils ont reparu depuis. 
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au cadavre une absolution aussi ridicule que 
honteuse. Par cette absolution , on le déclarait 
coupable. 

Quand les Espajjnols s’établirent en Amérique, 
ils portèrent l’inquisition avec eux. Les Portugais 
l’introduisirent aux Indes occidentales, immédia- 
tement après qu’elle fut autorisée à Lisbonne. 

On connaît l’inquisition de Goa. Si cette juri- 
diction opprime ailleurs le droit naturel, elle est 
dans Goa contraire à la politicfue. Les Portugais 
ne sont dans l’Inde que pour y négocier. Le com- 
merce et l’inquisition paraissent incompatibles. 
Si elle était reçue dans Londres et dans Amster- 
dam, ces villes ne seraient ni si peuj)lées ni si 
opulentes. En effet quand Philippe 11 la voulut 
introduire dans les provinces de Flandre, l’inter- 
ruption du commerce fut une des principales 
causes de la révolution. La France et l’Allemagne 
ont été heureusement préservées de ce fléau. Elles 
ont essuyé des guerres horribles de religion, mais 
enfln les guerres finissent; et l’inquisition, une 
fois établie, est éternelle. 

Il n’est pas étonnant qu’on ait imputé à un tri- 
bunal si détesté des excès d’horreur et d’insolence 
qu’il n’a pas commis. On trouve dans beaucoup 
de livres que ce Constantin Ponce, confesseur de 
Charles-Quint, condamné par l'inquisition, avait 
été accusé au Saint-Office d’avoir dicté le testa- 
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ment de l’empereur, dans lequel il n’y avait pas 
assez de le{;s pieux, et que le confesseur et le tes- 
tament furent condamnds l’un et l’autre à être 
brûlés; qu’enfin tout ce que put Philippe II fut 
d’obtenir que la sentence ne s’exécutât j>as sur le 
testament de l’empereur, son père. Tout cela est 
inanilèstement faux : Constantin Ponce n’était 
plus depuis long-temps confesseur de Cbarles- 
Quint quand il fut emprisonné; et le testament 
de ce prince fut respecté par Philippe II, qui était 
trop habile et trop puissant pour souffrir qu’on 
déshonorât le commencement de son règne et la 
gloire de son père. 

On lit encore, dans plusieurs ouvrages écrits 
contre l’inquisition , que le roi d’Espagne Phi- 
lippe III , assistant à un auto-da-fé et voyant brûler 
plusieurs hommes, juifs, mabométans, héréti- 
ques ou soupçonnés de l’être, s’écria : « Voilà des 
« hommes bien malheureux de mourir parcequ’ils 
« n’ont pu changer d’opinion. » Il est très vrai- 
semblable qu’un roi ait pensé ainsi et que ces pa- 
roles lui aient échappé. Il est seulement bien 
cruel qu'il ne sauvât pas ceux qu’ii plaignait; mais 
on ajoute que le grand-inquisiteur, ayant recueilli 
ces paroles, en fit un crime au roi même; qu’il 
eut l’impudence atroce d’en demander une répa- 
ration ; que le roi eut la bassesse d’en faire une; 
et que cette réparation à l’honneur du Saint-Of- 
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fice consista à se foire tirer du sang, que le grand 
inquisiteur fit brûler par la main du bourreau. 
Philippe 111 fut un prince borné, mais non d’une 
imbécillité si humiliante. Une telle aventure n’est 
croyable d’aucun prince; elle n’est rapportée que 
dans des livres sans aveu , dans le tableau des pâ- 
|)es , et dans ces faux mémoires imprimés eu Hol- 
lande sous tant de faux noms. Il fout être d’ailleurs 
bien maladroit pour calomnier l’inquisition et 
pour chercher dans le mensonge de quoi la ren- 
dre odieuse. 

Ce tribunal, inventé pour extirper les hérésies, 
est précisément ce qui éloigne le plus les protes- 
tants de l’Église romaine : il est pour eux un objet 
d’horreur; ils aimeraient mieux mourir que s’y 
soumettre, et les chemises ensoufrées du Saint-Of- 
fice sont l’étendard contre lequel ils sont à jamais 
réunis. 

L’inquisition a été moins cruelle à Rome et en 
Italie, où les .luifo ont de grands privilèges et où 
les citoyens sont tous plus empressés à faire leur 
fortune et celle de leurs parents dans l’Eglise qu’à 
disputer sur des mystères. Le pape Paul IV, qui 
donna trop d’étendue au tribunal de l’inquisition 
romaine , fut détesté des Romains ; le peuple 
troubla ses funérailles, jeta sa statue dans le Ti- 
bre, démolit les prisons de l’inquisition, et jeta 
des pierres aux ministres de cette juridiction. Cc- 
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pendant l’inquisition romaine , sous Paul IV, n’a- 
vait fait mourir personne. Pie IV fut plus barbare : 
il fit brûler trois malheureux savants, accusés de 
ne pas penser comme les autres; mais jamais l’in- 
quisition italienne n’a é{][alc les horreurs de celle 
d’Espagne. Le plus grand mal qu’elle ait fait à la 
longue en Italie a été de tenir autant qu’elle l’a 
pu dans l’ignorance une nation spirituelle. Il laut 
que ceux qui écrivent demandent à un jacobin 
permission de penser, et les autres, permission 
de lire. Les hommes éclairés, qui sont en grand 
nombre, gémissent tout bas en Italie; le reste vit 
dans les plaisirs et l’ignorance, le bas peuple, dans 
la superstition. Plus les Italiens ont d'esprit, plus 
on a voulu le restreindre ; et cet esprit ne leur sert 
qu’à être dominés par des moines dont il faut bai- 
ser la main dans plusieurs provinces; de même 
qu’il ne leur a servi qu’à baiser les fers des Goths, 
des Lombards, des Francs et des Teutons *. 


* Depuis que M. de Voltaire a écrit ce chapitre, TinquiMiion a 
été détruite à Milan, sous le règne de rimpératrice Marie-'lliérèse, 
d’après les conseils du comte de Firmian, à qui l'Italie doit la re- 
naissance des lumières que, depuis le temps de Fra-Paolo, la su- 
perstition se flattait d'avoir pour jamais étouffées. 

Ce tribunal vient d’ètre détruit en Sicile par M. de Caraccioli, 
vice-roi de cette île , l'un des hommes d'état de l’Europe les plus sa- 
vants et les plus éclairés, et que nous avons vu long-temps à Paris 
un des hommes les plus aimables de la société. La liberté du com- 
incrtre des grains, celle de fabriquer et de vendre du pain vient 
d'étre accordée par lui à ce pays, où de si mauvaises lois avaient 


Digitized by Google 



CHAPITRE CXL. 


457 

Ayant ainsi parcouru tout ce qui est attaché à 
la religion et réservant pour un autre lieu l’his- 
toire plus détaillée des malheurs dont elle fut en 
France et en Allemagne la cause ou le prétexte , je 
viens au prodige des découvertes qui firent en ce 
temps la gloire et la richesse du Portugal et de 
l’Espagne, qui embrassèrent l’univers entier et 
qui rendirent Philippe II le plus puissant monar- 
que de l’Europe. 

si long-temps rendu inutiles, et la fertilité du sol, et les avantages 
de la situation la plus heureuse, et le genie des compatriotes de 
Théocrite et d'Archimède. 

Opendant rinqui.<iiiion a repris de nouvelles forces en h^paçne : 
elle oblige plusieurs jeunes Kspagnols qui annonçaient des talents 
pour les sciences de renoncer à leur patrie. Klle a poursuivi Olavi- 
dès, qui avait crée dans un désert une province peuplée d'hommes 
laborieux et pleins d’industrie , mais qui avait commis le plus grand 
des crimes, aux yeux des prêtres, celui d'avoir bien connu toute IV* 
tendue du mal qu'ils ont fait aux hommes. 


FIN DIT QllATRlKME VOMJME. 
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